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D E 
MADEMOISELLE 

DE V ENCLOS. 

X\.Vi^K DE L*EscLOs naquit i Paris 
en 1^5 ; elle étoit Ole de M. de L*Gnclo5 , 
Gentilhemme de Toaraine , & d'une DemoiMe 
de la famille des Àira (k Racmîi ^ connue dant 
l'Orléanois. 

M. de L'Enclos , qot avoit fenri fous le Keg- 
ne d'Henri IV St Tous celui de Louis XIII , 
paflbît pour un des braves de fan teinps. m 
voluptueux , le plaifir & la table remplifloi^rt 
les momens que lui kifibit Ton goût pour les ar- 
mes. Il étwt d'un caraâére renwunt , & fe mê- 
loit vdontien d'intrigues : ce fut (ans doute ce 
qui le fit goûter du Cardinal de Retz auquel 
il s'attacha. 

Madante de L'Endos avoit l'efprit borné : ft 
figure étoit ordinaire , & fon caraâ^e limide ; 
eHe itfkt divote , & Tivoit dans la retraite, 

B Made- 



a Fie de Madepuifelle 

Mademoifelle de L'Èncloi fut l'unique fruit de 
leur marriage, & lefeul objet de leur tendrcflè; 
mais chacun d'eux l'aimoit à fa manière , & vou- 
loitlui infpirer fa façon de penfcr. Madame de 
L'Endos élevoit fa fille dans les exercices de pi- 
été : fou zélé ne lui permit pas d'ufer avec mo- 
dération des droits qu'elle avoil fur l'obéiftance 
de fon élcvc : le jeune perfonne prit de l'averfion 
pour les livres pieux , & , ne pouvant fe difpcn- 
fer de fuivre fa mère à l'Eglife . elle fubftituoit 
aux livres de dévotion des Romans , ou d'au- 
tres ouvrages de ce genre. 

M. de I-'Eoclos , au contraire , n'étoit occupé 
que du foin de faire de fa fille une perfonne ai- 
mable & propre à la fociété. Sa principale at- 
tention étoit de cultiver fon efprit , & de lui 
donner des talem. Il l'accoutuma de bonne heure 
à juger fainement des chofes , a raifonner à fe 
faire des principes. Sa fille avoit les plus heureu- 
fes difpofitions à profiter de fes confeils & de fes 
foins. Il voulut être lui-même fon Maître de 
Mufique. Comme il jouoit trcs-blen du luth , 
U lui apprit à toucher de cet infiniment , qui 
étoit fort à la rouAs dans ce temps: en peu de 
tems elk y fit fit de rapides. 

Madame de L'Enclos mourut en 1650 ; quoi- 
que là fille n'eût pas toujours écouté fes leçons, 
elle n'en étoit pas moins tendrement attachée à 
fa mère : les marques qu'elle donna dans ce mo- 
ment 



)oyl 



ment de la plus vive douleur , font k preuve de 
iês fentimens. 

M. de L'Enclos ne furvéquit à fa femme que 
dHiDc année. Etant au Ut de la nwrt , il fît ap- 
procher fa fille , & lui adrefla ces paroles , qui 
provent que la morale d'Epicure avoit toujours 
été la régie de & vie. ** Ma fille , lui dit-i) , 
" vous voyex que, tout ce qu'il me refte en ce 
** dernier moment n'efl qu'un trifte (buvenir dei 
" plaifirs qui m'abandonnent ; leur pofTeflioB 
" n'a pas été de durée , & c'eft la feule cbofc 
" dont je puiffe me plaindre à la nature. Mais 
" hélas 1 que mes regrets font inutiles l—- Vous , 
" mon enfant, qai avez à me furvtvre un (î 
" grand nombre d'années , pro6tez de bonne 
" heure d'un temps fi, précieux, & foyez t(]u- 
" jours moins fcrupuleulc fur le non^e que fur 
*' le choix de vos plaifirs." 

A Vâge de feize ans Mademoifelle de L'Enclos 
fe trouva maitrelTe d'elle-même. Sa Fortune 
n'étott pas confidérable, Ton père en avoit dijïïpé 
une partie; mais elle régla fes affaires avec tant 
d'ordre & de prudence qu'elle le fit huit à dix 
mille livres de renie viagère. Son amour pour 
la liberté ne lui permit pas de fongcrau mariage: 
elle acheta une matfon à vie, rue des Tournelles 
au Marais; elle en avoit une autre à PicputTc, 
prés de Paris , où elle alloit paffer l'Auiomne. 
Sa dépenie fut réglée de façon qu'elle confervoit 
B x toujourj 



4 Vie de Madem^elU 

toujours une année àa fva rewon pMr êfft eh 
étiE de fecounr fej amis dans le bclbjn. 

Miwiemoift'le de L'End»» ne . Wt )»s'1«ng- 
■temps ignorée : <Ws fen eirf»fic* ell* -âR^f «»- 
nue -par des reparties Viv>es jc ingénieùlbs , qui 
faifoient autàm de bons motls qne l'on citoit 
avec -plaiiir. A dix ans elle aVoit là Montagne 
& Charon. Dans la fuitt, efle appr'rt 7K(-] 
pagndl & l'Italien , qu'elle' '«ntendoit & paridît 
à merveille, 

Lorfqu'elle entra dans le monde , elle y parut 
laufli formée du côté del'erprit & du caradiré 
que fi elle y avoit pafïé nombre iPanrfÉes. Si 
taille étoit au-d(^us At la médiocre &- bien 
proportionriée i une fraîcheur admirable' dpn- 
noit un Bouveali prnt à tous fes charmesJ Sa 
figure n'étoit point éclatante; on pouvait cc- 
pendent dire qu'à l'examen MademoifeHc de 
L'Enclos étoît belle. Ses yeux é toi ent pleins de 
fenttmens & de vivadté : la décence & \i vo- 
lupté s'y d(fplJti»«nt l'empire ': fon fon *dfe voix 
4toî|t doux & iiltéreffant. Elle chantoit avec 
plui'de goût que d'éclat , & avoit pour la danft 
des talens fupérieurs. 

■ On trouvoit dans fon commerce autant de 
douceur & d'aménité , que de finefie & d'aifani 
ce dans fa converfatioft, ^ Ses Lettres étoient 
pleines d'agrémens & de facilité. Elle racontoit 
tâen. 
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et VEncicf. ^ 

hi^>. &.aimoil » narrer ;„m3i s ne citoît jamais. 
Son antipathie pour les citations étoit même 
■ti' forte , tju'un jour le célèbre Mignard le plaig- 
noic de ce que fa fille * , avec une graade 
beauté, manquoic de mémoire, Mademoifetle 
de L7Ej]clo& lui répondit. " Qije vous êtes 
" heureux I elle m citera point. 

Le foin de fâ toilelfte l'eccupok peu ; com- 
bien d'autres moyeos n'avoit - elle pas pour 
plaire I Elle étoit cependant mife noblement, 
& , comme fqn goût étoit fur & délicat , fars 
paroitïs efïUve des modes , fës «juAemens 
étoieiU toujours très -bien «otendus. Enfin U 
plusb^lle «me uiùe au plus, bçau corps la ren- 
direot l'objet de L'adQiuien dtjs bomiofs & de 
VKjrv'm des fooimcs. t 

. Ma<}wioifeUe 4e t>*Çact<cfa| i^mlfedamles 
fociétésiies mieux choifies: elle t^ gt bienlôt 
les délices' & l'ornement. Sa beauté jui donna 
des Amans de la plus haute nailfance : elle 
DCt^it par .Iba «^it t ^^ u'ens , ton »raâéce , 
» 3 , des 

* Elle a dam la fuite époufé le Cgmie de Feu- 
quierei- Sa Statue de marbre eH dans l'Eglife des 
Jaccibini de la rue S. Honoré. C'tft un des plut 
beaux morceaux de fcalpture de M. Lemoyne. 

. f £a rendant joAIce i Ces bonnes qualités, on 
R'cnttnd poiqt faire l'éloge de fon penchant i la 
g^Uilterie.. 
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des amis du premier mérite. Moins elle fe fit 
fcrupule d'être inconftame & légère en amour , 
plus elle fut en amitié conftsnte & attachée , St 
l'on peut dire que, fi elle n'eut pas les venu» 
de fon ftïe , au moins elle eut peu de fe» 
défauts. Comme elle avoit beaucoup lu &■ 
bien lu , fes teâures avoient formé fon erprit , 
épuré fon goût , reâifié fon jugement; mais, 
quoiqu'elle fjût beaucoup, elle eut toujours 
grand foin de cacher fon érudition. 

Quelques légers défauts obfcurciflbient ce- 
pendant'tant de bonnes qualités. Mademoifelle 
deL'Enclos étoit naturellement J a loufe du mérite 
des autres femmes : cette jaloutîe influoit lôu- 
vent fur le jugement qu'elle on portoit. Elle 
ne., pouvoit fouSrir un homme qui eât les 
mains grandes & un gros ventre ; & quoi- 
qu'elle jouât fupérieurement du luth , elle fai- 
foit toujours acheter trop longtemps le plaifir de 
l'entendre. 

Dans le nombre de tous ceux à qui elle 
infpira de l'amour , le premier qui parut fa> 
vorifé fut le jeune Comte de Coligny. On le 
peint d'une 6gure charmante, d'un efprit (in 
& enjoué , & d'une taille trés-élégante. Ce 
ne fut cependant pas à ces feuls avantages qu'il 
dut la préférence qu'il obtint Air fes Rivaux. 
Il avoit alTez de mérite d'ailleurs pour devenir 
l'ami d'une femme telle que Madeinoifelle de 
L'Endo». 
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L'Enclos. Anfli lui fut-elle efièntielK ment at- 
tachée , & le lui prouva par tous les foins 
qu'elle prit pour lui faire adjurer des erreurs 
qui mettoient un ob{Ucle invincible a fon 
avancement & à là fortune. Cet amour fut 
vif , mais de peu de durée. Il s'en falloit 
beaucoup qu'elle eût pour Sette paflion U véné- 
ration de ceux qui veulent l'ériger en Vertu \ elle 
gardolt toute fon eftime pour l'amitié. 

M. le Duc de L. R. F. C. Saint-Evremont , 
l'Abbé de Chateau-neuf, Molière, & les gens 
du mérite le plus diflingué , avoient une eftime 
particulière pour elle. La confîdératian dont 
elle joui Ifoit étoit portée au point que , lorfque 
le Grand Condé U rencontroit , il faifoit ar- 
rêter fon cafroflc , & l'alioit faluer à la por- 
tière du ficn. Il avoit été fon Amant : fars 
doute ce' grand Prince n'avoit pas en amour les 
mêmes talens que dans l'Art Militaire ; car un 
jour qu'il b'efforfoit do. lui exprimer fa paSïon, 
elle s'écria : Ah t mon Prince , ^ue vaut deves ■ 
être fort I Faîlânt allulion an proverbe latin: 
Fir pihfui , eut Ubidimfus , aut fortit, 1,'efli- 
me qu'il conferva toujours pour elle lui faifoit 
d'autant plus d'honneur que ce Prince au- 
téinoignage de Madame de Sevigné , ne l'ac- 
cordoit pas facilement aux femmes. 

Mademoifelle de L'Enclos ne s'eft jamais at- 
tachée par intérêt ; fon goût feul la déterminoit 
B 4 â aimer. 
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à aimer. Le fameux C. de R.... fur fe récit' 
qu'on hii fe de fon méritt if de & beauté , 
eut envie de la voir. L'Abbé de Boh-Robert , 
qu'il «m^yoit à ces fortes dé négodiàtions ; 
fe chargea de ménager leiir entrevue. Elle 
fe fit à Rael , maifon du C . . . . Le defir de 
voir de préa un homme qui fixoît fur lui l'at- 
tenûon de l'Europe , la détermina plus que 

tout autre motif.: Le.C if-excita chez 

elle d'autre fentiment que l'admiration. L'ef- 
p4ranc« de jouir de le plus liaute faveur en 
feignant de l'aimer , ne la fcduifit point ! 
aucune cwifidéfation ne fuppKoit chez die à 
l'amour. 

- Le C ... . vonlot fc venger de lès rigueurs 
avec Marton de Lormes^, -antie'dc Mademui- 
fclle de L'Enclos. Cette ftmnie , comparable 
ifon. amie pour l'efprit, l^fgïire&foD pen- 
chant aa plaîfir , avoit fçn faire excufer par ': 
d'excellentes qualités , \k% fublelTes de lofl 

cceur ; mais k C trouva auprès d'elle 

les mêmes obllacles. Cfai prétend qu'àviec tous 
les talens qui forment un grand Misiilrej il 
s'avoit pas celui de plaire aux femmes. 

Ce fut à Ninon elle-même qu'il s*adreflâ 

pour l'engager à fléchir tant de cruauté. Elle 

fut chargée de lui offrir cinquante mille écus j 

que Mademoifelle de Ltn-mes réfuTa pour relier 

fidelle 
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fidelicau cilébre-^fbtrreauK , qn'«lle aimoit 
alors. 

On ^-^c que la, Reine Anne -d'Autlriclie , 
aiofs Régente du Rûyaume , excitée par les' 
clamQun ai quelqvi(es prudes cje la Cour , avoit 
envoyé qrdfe à b^^emoifeUe de L'Ëncleq- de fc 
lidirei fltni wi Çouveat , lui laiffant cependant 
lie choix;<)e celui qu'elle voudroit prentlre pour 
fa relMiie, On prétend qu'oHe répKadit â 
L'&ieni|>t.iiilfi« GaT<k%t qu'elle ^oit fart .reçon- 
iioHEuit.e da. choix pu'o« v«uloit bien lui l»iflVr, 
& qu'elle fe déterninoit paur le Couvent des 
Grandi Cordeliers. Mais on peut affurcr que 
Mtdemotlïill^ d« L.«ikIos était trop iniVruite de 
fea derqicflv pour pt^&aKr bis Ittf orflres qu'etlc 
aiucàt pA. recevoir de la Cour, 

. Le Mai<^» de ViU^rceaux a été celui de 
tous Ica Anians qu'elle a le plus long-temps û- 
mé. A«fl&avoit-il tout ce qu'Ufaljoit pour lui 
plaire & U âl^er. Du côté de la £gurc , de 
Vefprit & ^u <^adére , U réuniiToi» tous les 
avantages; quoique Ton goût dominant pour les 
femmes le rendît peu fidèle , âr jaloux à l'exès. 
î^won vécut avec- h^ ut^ années dans fes ter- 
res. , Unç «ije auflï uniforipe n'était cependant 
gv^FM cpii|Tw*blÇ à ;ion caraâére ; & fan^ 
doute l'amour l'y foutint moins que la crainte 
qu'elle avoit de revenir à Paris , pour être 

■-"-■-■ ; ■ ■ * Bg ■ ■ ■ ■ : ■ témein 
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témoin des malheurs qui affligeoient alors fa 
pairie. * 

Madame de Villarceaux conçut une forte 
jaloiffie contre Ninon, & en fit fouvent des 
reproches a fon mari. Ils avoient un fils : elle 
le fit un jour paroître en compagnie avec foa 
Précepteur. Pour faire briller l'efprit du jeune 
de Villarceaux , elle pria le Précepteur de lui 
faire quelque quellion fur l'es dcrrïieres chnfes 
qu'il avoit étudiées. Voici celle qu'il lui Bl : 
^uem habuit fuccejforum Bellus , Rex AjfyrU- 
rum ? L'enfant répondit : Ninum. 

A ce mot , fi reflemblant à celui de Nin<»i , 
Madame de Villarceaux devint furieufe , dit au 
Précepteur qu'il lui convenoit fort mal d'en- 
tretenir fon fils des folies de fon père. En 
vain TDulut-il fe juftifier, on ne lui pardonna 
, point la prétendue impertinence de la queftion , 
qu'il avoit faite , & dont on jugeoit par la 
réponfe. Cette avanture fit bientôt la nouvelle 
du jour; MademoifeUe de L'Enclos en rit la prc- 



Elle vivoit «lors dans la plus grande intinuté 
avec Madame Scaron , qui devint la confidente 
de fes amours avec M, de Villarceaux. Ninon 



*'C'étoit pendant les troubles de la minorité de 
Louis XVI. 



de L'Enths. . il 

eut bientôt lieu de fe repentir d'avoit pris une 
amie plus jeune qu'elle. Madame Scaron de- 
vint fa rivale , & lui enleva le cœur de fon 
Amant. Ninon en fut d'abord vivement pi- 
quiSe ; mais l'idée . qu'elle s'étoit formée de 
l'amour, & l'excellence de fon caraflére, lui 
rendirent bientôt fes premiers fentimens. Elle 
devint elle-même à fon tour la confidente de 
Madame Scaron , & la rivalité , qui détruit 
toujduis l'amitié entre les femmes ordinaires , 
n'altéra point celle qu'elles eurent l'une pour 
l'autre : leur lialfoa devint même (i étroite , 
que pendant des mois entiers elles n'avoient 
qu'un mâme lit. 



MaduiK Scaron , dant le: plus grar^d éclat de 
-la fortune oùellê parvint d^s U fuite , aima 
toujours à donner à foa ancientac amie des mar- 
ques de fon 4buvenir. On dit même qu'elle 
4*engagea à venir à la Cour partager la faveur 
dtuit elle jtHÙiïmt. Mais Mademoiïêlte de L'En- . 
clos piéféra fon repos ài. la liberté à des, offres 
auflî i&dHil^tes. 

Elle fe çontbla bientôt de l'infidélité de M. 
de Villarcçauz. Un autre Amant lui fuccéda. 
On n'eA pas fur fi ce fut M. de Gourville , 
homme auflî connu par fon efprit qu'edimable 
parlesqualité^du c«&r..;Itfut fon Amant du 
.temjfsde la fronde, &is'attacha au parti du 
Prince de Coodé, Obligé par cette railbn de 
' quitter 
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qu'tter Pafis & de s'étcfi^er de la Cour , avaot 
de partir, il voulut prendre quelques Hlçfutïs 
i>ourafrurer Va partie de fa fortune- qui conTiftait 
en argent comptant. ' Ne fpachant à qui .le owit 
fier, il fe détermina à e>n remettre la moitié à 
Mademoifclle de L'Enck» , &r l'aiitre les mains 
d'un grand PéitilcBcier', connu par i'auf* 
lérité de fes mceups; ' ■ 

Lorfque les troubles^ qui-avdent forcé M^ 
de Gourvillè â «'éloigner, Furent -Affipés, il 
revint à Paris , &c s'en alla d'abord Chez cehii 
qu'il avoit «hoifi pour le DépoTitaire d'uoe partie 
de fa foTHme. Il penfe que Ninon, «n femme 
de inonde, n'auroit pas manqué de fe fervïr 
Alt foD argent. Q^and il dcnaâda f<a dép^ au 
^and Fénitetetef , onlni ripdndit aKc.be&ui- 
-conp de bngfnid : " Qfo l'on ne fcavoM.patde 
*' quoi il vouloit parler; qu'a 41a vérité l'on 
" recev»itquelqucfoitd«ï femmes pour le fouU^ 
" geÀient des Pauvres ; nuûs que 6ir; la champ 
" on en faifmt la - dîftribtjltkin. ' ^^ M' de 
Gourville voulut infifler & le plaïndtic , f on ne 
fut ëbranlé.ni de la juflice de fes ^plaintes, ni 
de fes menaces ; on finit même par s'ofienfer de 
-fe témérité, en forte que, par prudence, il 
•fut obligé de fe retirer. ■■ i- - ( - 

Cette avemure (e confirmaidansjes rfonpcofla 

for MadèmoirelledeL^MCloï. 11 étoit fl pe^- 

fiiadé que , fous d'antres prétextes-, die Itti fe- 

roit 
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roit la métne reponfe , qu'il n'alla point la voir. 
CepauJant «He apprit qu'il ét«l à Paris , & 
Ivi iît f^irê des reproches fur la fîiignlarité de foo 
procédé. Il les prit d'abord pour une rûUeiîe 
cruelle à laquelle il ne voulut pas répondre j 
mais elle infifta de façon qu'il ne put refufer de 
Ini faire une vilïte- '* J'ai bien des reproche* 
*' à me faire à votre ^ard , lui ilit ell^ ; il m'eft 
'■* arrivé un grand malheur pendit votre ab- 
~ ** lente > je vous prie de dk le pardonner. 
** M. d( GourviUe ne douta point que ce nal- 
*' heitr ne fût tombé fur foo dépôt. J'ai per-> 
** du , coutiaua Ninon , le goût que j'avais pour 
■* vous; mais je n'ai pas perdu la mérooue. 
" Voici les vingt mille écus que vous m'aviez 
« confias avaiit de partir y ils font eecmc dans 
(* UrnÊne c^ette où vous les av«2 faiéa 
** TDOt-mâme^ remportez>les , & ne nous voy- 
** ons plus que conune «nîs. 

M. de Gourville, furpris ,& çnchanté d« 
ce procédé , rie.put s'emp^chçr de lui racoirter 
ce qui lui étoit arrivé avec le Grand-Peoiten- 
cier. Nimn , apr& l'avoir écoulé avec atten- 
tion lui dit: ":Mon chci Gourvillc, cela 
•* n'eft pas fufpreaant ; je ne fiiis q'une C. . . . 
♦* & nooiin P. . tte. ' 

■ Mademûfielle de V^ncIcQ alapa tendrem^at > 
Marquis de)la< Chitrtfs; il étoit lui-mêmf 
éperduement amoureux d'elle j mais dans le 
moment ■ 
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moment où fs paillon écoit la plus vive , il reçut 
uif ordre de la Cotir qui l'obligeoit à partir fur 
le champ pour (e rendre à l'Armée, Quel 
coup pour deux Amans heureux I Elle employa 
vainement tout ce que l'amour le plus tendre 
put lui fuggérer , pour le ralTurer fur fa fidé- 
lité pendant fon abfence. Il la connoîflbit incon- 
(lante & légère ; elle ne put calmer fes allarmea 
ni fa défiance. Le dernier expédient qtfeUe 
mit en ufage , fut de lui ofFrir un billet figné die 
fa main , par lequel elle s'obligeoit à n'aimeV 
jamais-que lui. Celte promelTe le fatisfit. Il 
accepta le billet , le baifa avec tranfport , & 
partit content. 

Ninon ne fut pas long'temps (ans fe livrer à 
d'autres amour*. Alors elle fe rappella la lïngu-' 
larité du billet qu'elle avoit donné au Marquis 
de la Châtres ; & dans un moment où fon in- 
fidélité étoit la moins équivoque , elle s'écria 
plufieurs fois enireles^brasde foit nouvel Amant: 
M I ^e hàn billet ^u'a la Châtrei \ 

Le Comte d'Eftrées , & l'Abbé d'EflSat , 
furent tous deux aimés d'elle : mais ils fe fuc- 
céderent de f\ prés dans fes bonnes grâces , que 
la paternité d'un fils qu'elle portoit devint 'in- 
certaine , ils fe la difputerent long-temps^ enfin 
ils tirèrent au fort , pour -fcavoir à qui appar- 
tiendroit l'enfant. 11 échut ftu Comte, qui 
fut 



de VEncht. 15 

fut îak dans la fuite Maréchal de France & 
Vice-Amiral, 

Ce fils fut connu dans le inonde fous le nom 
^u Chevalier de la Boiffierc. Le Maréchal 
d'Eftrées le mît dans la Marine. M. de la Boif- 
fiere s'y diftingua par là valeur & fa capacité. 
11 y fut dans la fuite avancé. Sa paflîon pour la 
Mufique étoit extrême, quoiqu'il ne connAt pas 
la première note. Il faifoit fa réfidence à Tou- 
Ion, oiï il avoit un cabinet javorî , rempli de 
toute forte d'inflrumens. Tous les muficiens 
Italiens qui paflbient lui dévoient un eflai de 
leurs talens. Il les régaloit fplendidenieat ; mais 
il falloit qu'ils euflént quelque complaifance pour 
fa manie. Il eA mort garçon en 1 732, 

Il fembloit que tous ceux pui avoient qudque 
mérite , duSént à Mademoifellede Lenclos l'hom- 
mage de leur cœur. Le comte de Fiefque, que 
étoit un des plus aimables Seigneurs de la Cour , 
lui paya ce tribut avec plus d'emprelTement 
que perfonne; elle prit de fon côté la palCon 
la plus vive pour lui : mais la femme la plus 
aimable ne peut fe flatter d'infpïrer vn -amour 
étemel : celui du Comte de Fiefque s'afFoiblit. 
11 ne crut pas devoir le diflimuler à celle qui 
l'avoif infpiré. N'oiànt pas lui en faire l'aveu 
lui-même > il prit le parti de le lui écrire. 

Mademoifelle 
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Mademoifelledç L'Encl« étoità & toilette , 
lerfqo'elle reçut le billet fatal : le fola 'de feé 
cheveux qu'elle avoit admirablement beaux 
l'occupoil dans ce momenl-lâ. Frappée d^une 
noiivelic auâi peu attendue , elle prit des cifeaux^ 
& reiumcant dés-lors à plaire à perfonne , elle 
coupa BU côté' de f<E cheveuic , les donna au 
Vaiet-dechai|ibre du Comte, âtluidit: Portez- 
les â votre Maître, & ditet^lui-que c*efl-)à tna 
réponfc. 

I^ Comte de FiefqiM fenlit coi»lûcn il y 
svoit de paiTion dans ce procédé. Il vola aux 
pieds de Ninon, tâcha de lui faire oublier la 
dot^tu dont il venait de l'accabler , &i hù juiâ 
un amour, f^iis tendre que jimaii. 

Si MademoUelle de L'Encloi n'àTok olitênu 
que l'eAime des homnMS , on auroit pu penfer 
qu'elle ne la devolt qu'au preftig« de fâ beauté, 
jlvs' femmes mêmes ne pouvoient lui réfuter 
leuf fuffra^. -Chrilline, Reine de Suéde, qui 
pafR en France en 1656, veurut la WMf. 
Mais l'éloge qu'elle en avoit entendu faire' au 
Maréch»! d'Albert, & à quelque Giîns de 
Lettres , lui parut bien au-deUbus de la vérité ; 
e'ïe prit taiit de goût à fon commerce , qu'elle 
-Voulut l'emmérier avec dleàRome: Madcmot- 
felle de L'Enclos s'en dé Fendit avec toute lare- 
connoiiTançe & les ménagements qu'elle devoit 
à *ctte Princeflè. Dans la fuite Chriftine , en 
parlant 

«■■. t-:..c,8ic 
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pjriaat d'elle , ne l'appelloît que VUlufirt Ni- 
non. Elle fe fouvenoit toujours avec plaifir de 
la façon dont celle-ci avoit un jour devant die 
caraSérifé les Prudes, en difant que c'étoient. 
Içt yanféitiflii de V Amour. 

Ninon n'^toit plus jeune , lorfque le Mar- 
quis de Sévîgné en devint amoureux. • Leurs 
amours éprouvèrent bien des révolutions. Elle 
le quitta , âr le reprit pluJîeurs fois. Madame 
is. Sévigné a fait'dans fes Lettres le détail de 
quelqiicE-unes de leurs querelles.' EUe parle 
fur-tout de la rivalité de Ninon avec la Chatn- 
melé , célèbre Aârice. La {Première exigea: 
du. Marquis .le f^crifice des L^^tre;. dp fa rivale : 
ifle lui fiti Lé deffein de Ninon étoic de faire, 
parvcirir ces l,etti-es â l'Amant en titre de la, 
Chaenmelé , pour lui faire donner ; dit Ma- 
dame de Sévigné , quelques petits coups de bau- 
ffrier. f Mais Madame de Sévigné fit fentîr à 
fcn Bb combîem ce prcfcédé éloit indigne d'un 
. homme de quarté. Le Marquis courut chez 
Ninon ; moitié par Forcé, moitié par adrcElî;, ; 
U retira les Lottrcs de la'Comédienne , Se tes 
6t brûler. 

On 

• Elle pmiTdc «»irfr itori %S ani. 

\ Wojn r« Uttro , Tom. I. 

kfadiou de Scvigaé tft te rtnl Ecriiiin de !ea CJcIc 
«ini lit pirii dc&vuligaDfam«i( de Midcnmfelle de L'Encloi. 
Elle se parle pu avec plut de méaigeiDCDC d'anirei perron- ' 
■et qni CD mécttoient pour le moioi niant. " Vatra frère, ' 
" dit-elle daoi une de (et Lettiea , eft à S. Germain ; il «ft 
" entre Kinoo & une Comédienne , St Defpréiox for le tout. 
D>n> 
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On dit qu'en quittant le Marquis de Sévigné^ 
Ninon ne conferva pas de lui une idée bien 
avantageufe & qu'elle n'en parloit pas mê- 
meavec beaucoup d'eAime. Elle difoit quel- 
quefois que c'étoit un homme au-de{K>us de la 
définition , une ame, de bouillie ; un corps de 
papier iflouillé ; mais il faut croire qu'elle ne 
lenoil cesâifcours quelorfque'elle étoit brouillée 
avec lui i car le Marquis de Sévigné a fait fes 
preuves dans la dîfpute littéraire qu'il eut ave 
Mad. Dacier. L'enjoué ment & la fine ironie 
qui y régnent, annoncent en lui plus d'efprit & 
de mérite que Ninon ne lui en fuppofe. 

Mademoifelle de L'Enclcis n'avoir pas fur la 
Religion des féntimena bien orthodoxes. Elle 
difputoit un jour avec le Fere D'orléans fur quel- 
que article^ Foi qui le lui paroilToît pas facile 
i croire. " Eh bien j dit le Jéfuite , en attendant 
*' que vous fo/ez convaincue > offrez, toujours 

Daoi DO iMre endroit clic parle de M. Ruine fnr te memâ 
lOB. " tl t de plai, dit-elle, nne petite Commidieaiiet At 
" toni Ici Derpréiol tt Ui Racinei, St faji lu fnptri. " 
Celte deraiere remirqoe favorife le jugement de ceux qor 
ont dit que Miiiime de Sfvlgnf < tait pi ai qn'éconotne. 

Cette femme cilibce rendit ccpenduit dini U faite {allice 
t Midemoifelle de L'Encloi. Elle dit dut' une Lcllrc qu'elle 
ia'it k M. de Ccnlenget : " Corbiaelli me minde dei mer- 
" veillei de In bonne cnmpignie d'hamme> qn'U trouve che* 
*' MideTnaifelle de L'Encloi ; «înG , quoi que dife Midime de 
" Conlingei . elle rilTemble tout fut fet vieux jonri , & le* 
'* hommei tt \t* fcmmei. 

à Dieu 

«■- Coule 



a Dieu votre incrédulîté." Rouflêau en a fait 
de puis le bon mot d'une Epigramme. 

Elle ne fut cependant pas toujours aufli fer- 
mement. attachée à Tes principes. Au milieu de là 
carrière elle fe retira dans un Couvent.* 

M. de Saint'Evremont, qui connoifToït mieux 
que perfonne le cœur de Ninon , contribua le 
plus & lui faire quitter un parti auflï violent > le 
à renoncer à une vie fi fort oppofée à Ton charac- 
tere Se au bonheur de fes amis. Après quelque 
tems de retraite , elle rentra dans le monde , & 
s'y comporta comme auparavant. 

Les femmes de la première dîHinâîon ne fe 
firent jamais fcrupule de fc lier avec elle : elle fcut 
toujours allier fe* plaiiîrs avec la décence. Un 
jour la Morquife dc.lui amena fes deux filles > 
qu'elle venoifde retirer du Couvent. J^loufê de 
leur faire connoître une perfonne d'un fi rare 
mérite , elle voulut les iui préfenter. Mais Ma> 
demoifelle de L'Enclos les reçut fur l'cfcalier» 
les embralTa avec amitié > & dit à la mère i 

* On poDrroiiJaitr for an* pleca da Seiran , qn« ci fat à 
I'ocuGdd d'oDi cxhociitioa qat lui St fi mtre te mourant i 
niiit locrqa' elle fit cette pêne , celle n'ivoit que quiaie 
■ai , & Ta conduite piflïe ne lai donnait pis eocote miciere 
t DD lepaotir anflï vIF; elle n'iTnt point encoie d'iilleurs 
■quia toaa cet imit que l'on dil , qui t'eaplojercnt poar It 
faire cbiDgei de rérolDiion. 

" Permettez 
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*' Pcnnettez-BKii do hc pas laifler ^«tret ici 
** ces Demoifelles. Riches& bcll« comme. elles 
" font , elles doiveat prétendre aux plus 
" grands partis , & jecramdroisqu*<lles ne fe 
" fiflîint taa en venant chez moî. 

Le Comte de Choif.... depuis Maréchal- de 
France , fut un de'fes Amans j il ne put- lui în- 
fpirer d'iuttes (<Entinien$ que ceux de l'ellime. 
" C'eft u« tEés-(Kgne Seigneur > di(bit-elle de 
" lui t mats il ne donne jamais envie de l'ai- 
*' mer." Elle avoit alors du goût pour Pécourt, 
célèbre Dan&ur. Les viûtes qu'il lui rendoit de- 
vinrent fufpeQes au Compte de Choif. ... Il le 
rencontra un jour chez elle. Pécourt âvoit ùù 
babit équivoque , afièz' reflëmbUnt à un uni- 
Corme. Apr^s plufieurs propos ironiques , \^ 
Compte lui demanda d'un ton railleur , dans quel 
corps il fcrvoit. Pécourt lui répondit : " Je com- 
" mande un corps où vouz. ferves depvùs bng- 
" temps. 

Cette réponfe confirma les fouf con du Com^ 
te; il éclata , fe plaignit & relia plus que jamais 
attaché à Ninon, Elle étoit excédée de fon affi- 
duité ; avec mille excellentes quaKiés , il avoit 
le malheur île l'ennuyer : c'eft ce qu'elle ne par- 
donnoit pas volontiers. Un jour dans un move- 
ment d'impatience, ell«-ne put s'empêi^er de 
lui dire es que Comelie dit à Céfar : 

Ah 

D,;,:.„=,t;iH>yli: 
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Ati Ci«t t que Je vertùi vous me faites haïr t 

Le Marqnrsxle Oerfal avtât été plus lietireux î 
H en àwiit^u ntïfits qu'il failbit élever fons le 
nom ^ CheTalier -de Vifliers , Se auquel it 
avoit toujours pris foin de cacher fa naiflânce. 
Dés quc'lc Chevalier fut d'âgé à entrer dans le 
monde , il fut introduit chez Ntnoii , dont il 
étoit reçu commcJ tous les autres jeunes ^ns dft 
la plus hxute naifTance, qui veimtent prendre 
chez elle le ton goût , l*air du inonde & le ton 
<]e la troipie compagnie. ■ EHe avoit alors phis de 
fovxante ans. Son àga n'empdcha point té Che^ 
valter de préodn pour elle la plus forte. paillon. 
ir la contînt quelque temps dans -le -filenc* ; 
ftiai» fbn ambur dcvmt trop vif pour êirc pins 
longtemps tenu fecret. Il l'exprima d'abord -par 
le- langage muet des atteations ^ des .fctins , Se 
des emprelfemens. Ninon éroit trop éclairée 
pour ne pas s'appercevoir de l'état de fon fils : 
ÛtendreffetKiur lui éteît tropfone ponrqu'elle 
n^ fût p» lîticei^ment irfiligée. Elle , fit pour 
Ifrgvéfir , <to«l ce que la tendreflê maternelle te 
la Taifon fuirent Jui inipirer. Cette réâftanoe oe 
Sr»il qu'à irriter les defirs du Chevalier. Il l*o- 
bli^ de- lui dire qi)e , s'il pcrAfloit , -elle lui 
défeirdroit la ra^fen. La crxiate-de Ue la plus 
Voirlulftpromfttrcdecencr de l'aimer. C'étoit 
r^tDOur miéiBe-qiii diâolt ce\fenneBt, ce fut 
aoffi l'amour qutlç fit rompre. 41 voulut avoir 
«■^ec eHc une dernière expltcatioti } l'excès de lii 
pallton 
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paflion ne lut permit pas de rcfter plus long- 
temps dans l'incertitude. Le temps où elle étoit 
à fa maifon de campagne lui parut le plus propre 
à fon defTein. Il fut l'y trouver , elle étott feule . 
il lui parla en homme dérefpéré, Ninon attendrie 
par la pitié , pénétrée de douleur d'être la caufe 
du malheur de fon (ils, ne le trouva pas en cette 
occafion la même fermeté qu'elle avoit montrée 
jufqu'alors. Le jeune deVilliers crut que l'inftant 
de fon bonheur étoit enfin arrfvé : des paroles , 
il pafla aux entreprifes. Un fcntiment d'horreur 
fit reculer Ninon : die fe vit forcée de lui ap- 
prendre qu'elle étoit fa mcre. Q^e l'on fe peigne , 
s'il eft pofTible , leur fituation après cet aveu [ 
Le Chevalier fortit de l'appartement avec pré- 
cipitation. Il s'enfonça tWs le bois qui étoit au 
bmit du jardin; & li, dans un movement de 
défefpoir, il fe paflii fon épée au travers du 
cwp». 

Madcmoifelle de L'Enclos ne voyant point rcr 
reparoîlre fon fils , le fit chercher ; on le trouva 
baigné dans fon faog. Elle vola à fon fecsurs. 
Q^el fpeâade pour une merc tendre & fenllbt&l 
Il voulut lui addrefiêr quelques mots qu'il ne 
put articuler ; les regards qu'il jetta fur elle , 
avant d'expirer > exprimoicnt encore (a paflion ; 
mais l'a^tation que lui caufereM les foins & la 
préfence de fa mère , ne firent que' hâter fon 
dernier foupir. La raifon & la philofophie 
n'eurent alors aucun empire 6ir l'efprit de cette 
mère 
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mère infortunée. Il fallut mettre tout en ulâge 
pour la fauver de fon propre défefpoir. Cet 
événement fit fur elle une impreflîon très-pro- 
fonde , & c'en â cette occafion que l'on peut dire 
qu'a Ninon diflipée & légère , fuccéda Made- 
moifelle de L'Enchi, efttnnable , folidc y attachée ; 
& en effet depuis ce temps jufqu'à fa mort , «1 
ne lui donna plus que ce dernier om. 

Cette efpéce de réforme dans fa vie ne dé- 
truifît cependant pas abfolument fon penchant à 
l'amour ; mais Tes galanteries furent moins fré< 
quentes , St conduites avec plus de prudence. 
Le Poëte de la-bonne compagnie te célèbre 
Abbé de Chaulieu foupira pour elle ; it mal- 
gré les plaîiànteries que la DucheCIè de B. . . . 
Ëûfoit fur Iba défaut de talent réels en amour , 
on peut cioire qu'il ne foupira pas en vain. 

Chapelle , 11 connu par ce chef-d'œuvre de 
bonne plaifanterie & d'agrémens , fin Voyage 
etvec Bachaumont , ne fut pas aufTiheureuz auprès 
d'elle. Il s'en vengea par des Vers qui ne tu%nt 
honneur ni à fon cccur ni à fon efprit. 

Le Grand-Prieur de V auffi mal-traité 

que Chapelle , imita fa vengeance , en laiCTant 
ce quatrain fur la toilette de Ninon : 

Indigne de mes feus , indigne de mes larmes , 
Je renonce lans peine à tes foibles appas : 

Mon 
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Mon amour te prétoit des charmes f 
Ingrate que tu n'avois pas. 

Ninon ne répondit à ces Vers , que par une 
pUifanterie qu'elle fit fur les mêmes rimes : 

Infenftble à tes feux , infenfible à tes larmes , 
Je te vois renoncer à mes fo'd>Ie3 appas : 
Mais fi l'amour prête des charmes , 
Pourquoi n'en empmntois-tu pasf 

Mademoifellede L'Enclos eut unemala^qaî 
fit craindre à fes amis le malheur de la perdre. 
L'Afcdié Régnier Dcânarets fit ane piîke de 
Vers fur fa owvaleifcence. Scaron , Saint* 
Evremont & d'autres. Auttars fe font empreSës 
à la céMbi«r. On peut 'voir Jeu» leon Ouw^ei 
les PiéctG qu'ils ont faitei i là \maa^ > 

Mt4icre nie mamiuoit (mut de la confblter 
(iirfes Comédies. Ltsf-qu'ii lui lotion Tartuffe, 
ell lui raconta une avanture qa'eUe av<ût eue 
avec un fcélérat de cxtte efpéce. Mais elle peig- 
nit fon impoftem' avec tact de vérité St de ivt- 
ce , elle préfenta le caraâère dans des jours fi 
{umineuK & en même temps lî ccmiqu»', que 
Moliefe en la quittant dit que , fi la Pièce n'a- 
voit pas éié: faire , il n'aoroit jamais oie l'entre- 
prendre , tant il auroit cru difficile d'atteindre à 
l'éoerpê de traits dont fou amie avolt caraâfirïle 
le portrait qu'elle venoit de lui tracer. 

Quelques 
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Quelques Auteurs regardoient fon fuffrage 
comme fî important, qu'ils faifoient tout pour 
k mériter. M'- de Tourcille, de l'Académie 
Françoife, n'ayant pu l'obtenir pour fâ Trgduc- 
tion de Démoflhéne, s'en vengea en faitânt 
Gontr'elle l'Epigramme quifuit ; 

Dans un Dircours Académique 

Rempli de Grec & de Latin, 
Le moyen que Ninon trouve rien quV la pique ? 

Les figures de Rhétorique 
Sont bien fades aj)ré3 celle de l'Arétin. 

Mademoifelle de L'Enclos voulut un jour 
éprouver (ut un de fes Amans jufqu'â quel point 
un homme amoureux pourroit poufler la foiblef- 
fe pour une MaitrefTe qui voudroit en abufer. . 
Elle choifit pour cet eflai l'un des plus diflingués 
par fa naiflTance, & dans unde ces momens d'yv- 
reffe qu'elle avoit fi bien l'art de faire naître Ôi 
ménager, elle exigea de lui une promelTe de 
Mariage avec un dédît de quatre mille louis. Il 
le Im auroit fait d'une Tomme encore plus forte, 
fi eUe l'avoit défiré. 

Quelque temps après, le même homme fe 
trouvant à fa toilette , fut fort étonné de voir 
là fignature fur une des papillotes qui avoJent 
fersi. Il la déplia, & l'ayant examinée , il vit 
que c'étoit un des morceaux du papier fur lequel 
U avoit écrit &n dédit. 11 en marqua fa furprife 
" Cela doit voua faire voir , lui dit-elle ; quel 

ToM I. • C " cas 
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" cas je fais des promeflès de jeunes étourdis 
*' comme vous , & combien vous vous compro- 
" mettriez avec une femme capable de profiter 
" de vos folies. 

Le Baron de Banïer *, fits du Général Sué- 
dois , parent des Rois de Suéde, fut un des der- 
niers Amans de Mademoifelk de L'Enclos. 
Elle avoit prés de 70 ans quand il en devint a- 
moureux ; mais ce qui parottca plus extraordi- 
naire encore , c'eft la pailïon qu'elle infpira à 
l'âge de prés de 80 ans à l'Abbé Gédouin, 
qui fortoit des Jefuites, lorqûil fut in- 
troduit chez elle , de l'admiration qu'elle tut 
donna d'abord, il paflâ bientôt à un féntiment 
plus tendre. Son amour fut fi vif & fi preflant, 
qu'il réveilla dans lecœurdeMademoifelle L'En- 
clos les relies de cette inclination dominante 
qu'elle avoit toujours eue à la volupté. Elle ré- 
folut cependant de la contenir pendant un cer- 
' tain temps, & promit à fon Amant de faire pour, 
lui ce qu'il exigeoit avec tant de paflion ; mais 
elle ajouta qu'elle ne le pouvoir qu'un tel jour 
d'un tel mois. En vain voulut-il la faire expli- 
quer fur la finguUrité de cette réponfe ; il fallut 
s'armer de patience: le terme étant enfin arrivé, 
il la fomma de fa parole : elle la tint avec toute 
la probité poJlïble. Alors il la preffa de lui dire 
pour 

•Il fut inicadncl à Luodrei en iftfi pu l« Prince Philip. 
ft rtï Sivoye. 
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pour quoi elle avoil différé fon bonheur jufqu'a 
ce moment. " palTez-moi, lui dit-elle, ce petit 
** mouvement de vanité. Lorfque vous com- 
*' mençâtes à exiger des preuves de mon amour 
" pour vous, je n'avois encore que 7g ans & 
" quelques mois ; je voulus qu'il fût dit que 
** Ninon à 80 ans accomplis, avoit encore eu 
*' une bonne fortune , & je ne les aï que d'hier 
** au foir;" Ainfî, c'étoit avec jufiicc que 
PAbbé de Chaulieu difoit que l'amour s'éioit re- 
tiré jufques dans tes rides de fon front. L'Abbé 
Gédouin fut là dernière paillon : ils finirent en- 
ferable par la bonne amitié. 

Quoique la fanté de Mademoifélle de L'En- 
clos s'affoiblit tous les jours, la raaifon n'en étoit 
pas moins le rendez-vous de ta meitlure compag- 
nie de fon temps. " La maîfon de la célèbre 
** Ninon, dit un Auteur moderne*, étoit le ren- 
" dez-vous de ce que ta Cour & ta Ville avoi- 
.** ent de gens eflimables par leur efprit. Les 
" mères les plus vertueufes briguoîent pour leurs 
" 6ts qui étoient dans te monde, l'avantage d'être 
" admis dans une fociété aimable que l'on regar- 
** doit comme te centre de la bonne compagnie. 
** L'Abbé Gédouin n'eut qu'à s'y montrer pour 
" y être goûté, & il y acquit des amis qui s'inté- 
" relTerent vivement à fa réputation & à fa for- 
'* tune." 

Cl M. de 

■ Vie- de l'Abbi GJdeum i h lEcc ds fei cEuTrïi, impri- 
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M. de Fonteuellc, déjà connu dans U Répub- 
lique des Lettres par des Pièces qui annoiiçoient 
de grands takns, étoit admis dans cette ibciété. 

M. de Voltaire, encore enfant, fut préfenté 
à Mademoifelle de 1 .'Enclos. Elle l'examina 
avec une grande attention; & ce qui fait l'éloge 
de fon difccrnment , c'eft qu'elle femble avoir 
jugé dés-lors qu'il feroit un jour tel que nous le 
voyons aujourd'hui. Elle connut pour lui «m 
d'amitié, & augura , fi bien de fes talens, qu'el- 
le lui légua une fomme pour acheter des Li- 

Mademoifelle de L'Enclos fopponoit & mau- 
vaife fanté avec une patience admirable. Elle 
eut d'elle-même, fur la fin de fes jours, l'attention 
d'aller à fa Paroiffe auffi fouvent que fes forces 
le lui permirent. Elle fit une confeffion géné- 
rale & reçut tous fes bacremens, avec les fen- 
timens d'une véritable piété. Les approches de 
la mort n'altèrent cependant point la férénité de 
de fon ame j elle conferva jufqu'au dernier mo- 
ment les agrémens & la liberté de fon efprît. 
" Si l'on pouvoit croire, diffoit-elle quelquefois, 
" comme Madame de Chevreufe, qu'en mou- 
" ranton va caufer avec tous fes amis en l'autre 
"monde, il fero it doux de le penfer." On dit 
même que quelques heures avant d'expirer, ne 
pouvant dormir, elle fit ce quatrain : 

Q^uun 
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Qu'un vain efpoir ne vienne point s'offrir. 
Qui pttiffe ébranler mon courage. 
Je fuis en âge de mourir, 
Que ferois-je ici davantage ? 

Mademoifelle de L'Enclos mouriil le 17 Oc- 
tobre 1705, âgée de quatre-vingt-dix ans. On 
p«ut juger de la douleur que fa perte caufa i 
tous les amis. Nous voyonsencore de nos jonrs 
des perfonne» qui l'ont connue, & qui n'en par- 
lent qu'avec admiration & une efpeçe d'enihou- 
fiarme. 

Le Marquis de la Fare, célèbre par fes aim- 
ables Poëlîes, en parloit dans ces termes. *' Je ' 
" n'ai pcnnt vu Mademoifelle de L'Elncios dans 
'* la fleur de fa première beauté ; mais à l'âge 
" de 50 ans, & même ou-delà de 70, elle a eu 
" des Amans qui l'ont adorée, & les plus ho,.- 
" nêtes gens de France pour amis. Je n'ai point 
" connu de femme plus refpeâable & plus dig- 
" ne d'être regrettée. Elle raffembloit chezvelle 
" ce qu'il y avoit à Paris d'honnêtes gens, qui 
" y éioient attirés par les charmes de fa conver- 
" fation, & fa mailbn étoit peut-être, même 
"daiB les derniers temps de fa vie, la feule où 
" l'on osât encore faire ufage des talens de l'ef- 
" prit, &r où l'on paffatdes journées entières 
"fans jeu & fans ennui. Enfin, jufqu'à l'âge 
" de 87 ans, elle fut recherchée par la meillure 
"compagnie de fon tems; & l'on peut dire 
" qu'avec un efprit né pour les agrémens, & 
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" qui n'a jamais facrifié qu'aux grâces , elle a 
" toujours confervé une imagination légère & 
** brillante , & on jugement admirable. 

Le nom feul de (es principaux amis fait fon 
éloge. Les perfonnes de la plus haute naifTance 
& du premier mérite fe firent un honeur d'être 
du nombre beceux.qu'elle vouloit bien admettre 
dans fon commerce & dans fon amitié. 

L'on ne manqua pas de faire à fon fujet lei 
contes dont on croit ordinairement devoir embel- 
lir l'hifloire de» pcrfonne» d'un mérite ertraor- 
dinaire. Un Noâambule i un petit homme 
noir , un revenant enfinlui avoit apparu > dlfoit- 
on , lŒ-fqu'elle n'avoît encore que dixhuît uu * 
& lui.avoit pré<Ut tout ce qui devoit lui arriver. 

Mademoifelle de L'Endos s'étoit fait det 
maximes qui annonçoient la folidité âftajuHelTe 
de fon efprit , " Que les femmes font à plain- 
" dre , difoit-elle quelquefois I leur propre 
** fexe ell leur ennemi le plus cruel ; un mari 
" les tyrannife , un amant les méprife 3r fouvênt 
<' les déshonore; obfervées de toutes parts» 
" contrariées fan*. ccffe , toujours dans la crainte 
" & dans la gêne, fans appui, fam fecours; 
" elles ont mille adorateurs, & n'ont pas un 
" feul ami : faut-il s'étonner fi elles ont de 
" l'humeur , des caprices & de la diffimulati- 
« onï" Auffi difoit-elle , qucfi-tôt qu'elle avoit 
été 
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iyk capable d« raifonDcr , elle avoît examiné 
lequel des deux fexes avoit le plus beau rôle , Se 
que l'étant apperçue que le meilleur lot n'étoit 
pas échu aux femmes , elle s'étoît faite homme. 

Suivant elle, la beauté fans grâce étoit un 
hameçon fans apas. Elle difoit qu'une femme 
fenfêe ne devoit jamais prendre d'amans fan» 
l'aveu de fon cœur, ni de mari fans' le eonfen* 
tement de fa raifon. Elle répétait fouvent qu'on 
avoit befoin de plus d'efprit pour faire l'amour 
comme il faut , que pour commander les ar- 
mées C'eft d'après cette maxime qu'elle recom- 
mandpit aux femmes d'acquéiir des utens , & 
de cultiver leur efprit. Une Uaifon de cœur cil , 
difoit-elle, celle de toutes les pièces où les' 
entre-aâesfoient les plus longs et tes ades les plus 
courts : de quoi remplir ces intermèdes , finon 
par les talens ? 

On l'entendoit quelquefois dire à fes amis , 
qu'il falloît faire provilîon de vivres, & non pas 
de plaifïrs , qui dévoient être pris au jour la 
journée; qu'il falloit fe contenter du jour où 
l'on vivoit , le lendemain oublier le jour précé- 
dent , & tenir à un corps ufé , comme à un 
corps agréable. Que l'on étoit bien à plaindre 
quand on avoit befoin du fecours de la Religion 
pour fe conduire , & que c'étoit la marque d'un 
efprit bien borné , ou d'un cœur bien corrompu. 

Quelqu'un lui faifoit un jour compliment fur 

la confidération que lui marquoient des perfon- 

C 4 nei 
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nés de la première qualité. " Les grandi 
" Seigneurs , répondit-elle , fe glorifient du me- 
" rite de leurs ancêtres, parce qu'ils n'en ont 
" poim d'autre ; les beaux efprits fe glorifient 
" de leur propre mérite , parce qu'ils le croyent 
" unique » les gens de bon fens ne fe glorifient 
** de rien." Soiiventelle traitolt de choies vaines 
le bouclier d'Achille , le bâton de M. ... de 
F...&UCr...d'unEv.... 

Mademoirdle de L'Enclos n'a. pas toujours 
été fans regret fur les erreurs de là jeuneflci 
dans une Lettre qu'elle écrit à M. de Saint- 
Evreraont , elle lui parle ainfi : " Tout le 
" monde me dit que j'ai moins â me plaindre 
'* du temps qu'une autre : de quelque façon 
« que cela fo» , fi l'on m'avoit propofé une telle 
" «c , je me ferois pendue. 

Elle rendott grâces à Dieu tous les foin de 
Ton efprit , & le prioit tous les matins de la 
préfenrer des fottifea de fon cœur. Si j'avois af- 
Tifté au Confeil du Créateur , difou-elle quel- 
quefois, lorfqu'il forma la nature humaine, 
je lui aurois confeillé de mettre les rides &us le 
talon. 

L'amour n'étoît pas à fes yeux un fentiment 

bien refpeâable ; mais elle avoit une grande 

vénération pour l'amitié , jufqu'à dire à fes 

Amans qu'ils n'avoient point de rivaux plus à 

^ craindre 
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craindre que fes amis. Mais quoiqu'elle ne 
jugeât pas de l'amour avanta^eurement , cela 
ne l'enipêt.hoit pas de dire qu'il n'y avoit rien de 
fi varié que tes plaifirs qu'il nous procure , quoi- 
qu'ils foient toujours au fond les mêmes. Les 
Poëtes/cnt des fous , dîfoit-elle â cette occafion , 
d'avoir donné au fils de Vénus un flambeau, un 
arc, un carquois ; la puifTance de ce Dieu ne 
. réfide que dans fon bandeau : tant que l'on aime 
on ne réfléchit point j des qu'on réfléchit on 
n'aime plus. L'on trouvera plufieurs de ces 
maximes répandues dans les Leltreà que l'un va 
lire. 

Les malheurs que le amis de Mademoifelle 
de L'Enclos pouvoient éprouver ne fervoit qu'à 
augmenter Ton attachement pour eux. Son em- 
preHement à les fecourir de fes confeils , de fon 
crédit & de fa bourfe fut toujours le même. M. 
de S. Evremont n'en fut point oublié dans fon 
exil. Elle employa pour obtenir fon rappel tous 
ceux de fes iimis qui avoient quelque créent 
anprés des Miiiiftrcs. Mais tous kurs efforts 
n'eurent de fucccés que dans un temps où M. de 
Saint -Evremont trop âgé ne voulut plus profiter 
de fon rappel , & aima mieux , comme il le 
difoit lui-même , refter avec des gens accoutu- ■ 
mes à fa loupe. 

Mademrâfelle de L'Enclos eut toujours pour 

maxime inviolablede ne jamais rien recevoir de 

fes amans , ni même de fes amis. Lorfque la 

C 5 viiilleire 



)oyl 



34 yie àe Mlle, de VEnctoî. 

vieillefTe & fa mauvaife fanté eurent muldpUé 
fes befoins , M. de la Rochefoucuult et plulîeun 
autres de fes amis lui envoyèrent des préfens & 
des fecours conlidérables : elle les refufa conftam- 
ment. £n un mot , fi Mademoifelle de L'Endos 
eût ëté un homme , on n*aur(»t pas pu bù refti- 
fer le titre du plus honnête & du plus galant 
homme qiù fût jamùs. M: de Saint-Evremont 
a charaâérifé fon ame admirablement dans ce 
quatrain : 

Llndulgente & fage Nature 
A fonné l'ame de Ninon 
De ta volupté d'Epicure 
Et de la vertu de Caton. 



LETTRE 



PREMIERE. 

MO I , Marquis , me charger de votre éJu- 
cation...? vous guider dans la carrière 
où vous allez entrer? Ah ! c'eft trop exiger de 
mon amitié. Vous le fçavez ; une femme , qui 
n'eft plus de la première jeuneflè, paroït-elle 
prendre un intérêt particulier à un jcune>hom- 
me ; on ne manque pas de dire qu'elle veut le 
mettre dans te monde ; & de quelle malignité 
n'affaifonne-t-on pas cette cxpreflîon ? Seroit-il 
prudent de m*expo(er à l'application qu'on 
pourroit m'en faire ? Tout ce que je puis pour 
votre fcrvice , c'ft d'être votre confidente. Vous 
me ferez part des fituations où voua vous trou- 
verez avec les femmes , & Je tâcherai de vous 
aider à connoître leur cœur &t le vôtre. Mais te 
plaillr que j'envifage dans ce commerce , ne 
m'empêche pas de fentir tes difEcultég de mon 
eatreprife. Le cœur , qui fera le fujet de mes 
Lettres , ralTemble tant de contrariétés , que 
quiconque en parle , doit néceffairement pa- 
roitre tomber dans bien des contra diSions. On 
croit le faifir , & l'on n'embrafle qu'une orabre, 
C'eA un vrai Caméléon ; vu de différens côtés , 
il 
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il préfente des couleurs tout oppofêes , St que 
l'on n'apperçoit pas moins dans le niême fujet : 
attendez-vous donc .à lire bien des (ingularités. 
Au refte je vous propoferai mes idées; elles 
pourront fouvent vous paroître plus fingulieres 
que vraies : ce fera à vous à les apprécier^ 

J'ai cependant un fcrupule : pourrai-je être 
toujours fîncére fans médire quelquefois de 
mon fexe ? Mais vous voulez fçavoir ce que je 
penfe fur l'amour & fur celles qui l'infpireut , 
Si je me fens alTez de courage pour vous parier 
avec franchife : toutes les fois que je trouverai 
fur mon chemin une vérité , je la dirai fans 
beaucoup examiner auquel des deUz fexes elle 
pourra déplaire : vous entendez qu'alors les 
hommes ne feront guéres en refle avec nous. 

Mais avant que de m'engager , n'ai-je donc 
rien à craindre pour mon repos dans le commerce 
que nous commençons ? L'amour eft fi malin ! 
N'entreroit-il point pour quelque chofe dans 
notre projet ? J'examine mon cœur..., non : il 
efl occupé ailleurs ; les fentimens qu'il a pour 
vous, reflTemblent moins à l'amour qu'à l'amitié. 
Au pis aller, fi la tété me tournoit un jour pour 
vous , nous verriens à nous tirer de ce mauvais 
pas, le moins mal qu'il nous feroit poUïble, . . . 

Quoi I nous allons faire enfemble un cours 

de morale î Oui , Monfieur, de morale: mais 

que 
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que ce mot ne vous alUrnoe point ; il ne fers 
queftion que de galanterie ; etic influe trop lur 
les mœurs , pour ne pas mériter une étude par- 
ticulière. Eft-il de paflîon plus généralement 
reiTcntie que l'amour? C'eft le principal reflbrt 
de toutes nos a^ons ; il change ou {otmt les 
caraâéres; fouvent il fait le bonheur ou le maU 
heur de notre vie , & nous décide en bien ou en 
mal. Seroit-il rien de plus mile que de le bien 
connoître ? mais pourrai-je réuffir à. vous donner 
des idées juftes ? Je n'ofe pas m'en flatter. Tout 
ce ^ue je puis vous promettre, c'eft beaucoup 
de bonne volonté. Je ne crains qu'une chofe : 
en vous parlant trop fouvent raifon , ne vous 
ennuirai-je point quelquefois? car je fuis une 
nûfonneufe impitoyable quand je m'y mets. 
Avec un autre cccur que celui que vous me con- 
noiOez : j'aurois fait le Philofophe Te plus com- 
plet qu'on eût jamais vu. Adieu, nous com- 
mencerons quand il vous plaira. 

Je foupe ce foir chez M. D. L. R. F. C. 
. avec Madame de la Sablière & U Fontaine. Ne 
vous y verra-t-oa on pas ? 
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f Ui , Monfieur , je tous tiendrai parole ; 
dans toutes les occafions je ferai (încére , duHe- 
je l'être à mes propes dépens. Ma fermeté va 
plus loin que vous ne l'imaginez ; .peut-être 
même la fuite de notre commerce ne vous fera-t- 
elle que trop connoître que quelquefois je poulTe 
cette vertu jufqu'à ia feverité. Mais fouvenez- 
vouB alorsque je nai que le dehors d'une femme ; 
je fuis homme par le cœur ai par l'efprit. Voici 
la méthode que je veux fuivre avec vous. Qom- 
me je ne cherche qu'à m'éclairer mcM-mime , 
annt que de vous communiquer mes idées , 
mon delTein eA de les propoler à l'excellent 
homme chez lequel nous foupâmes hier. Il n'a 
pas, j'en conviens, trop bonne opinion ds la 
pauvre humanité : vous fçavez qu'il ne croit 
non plus aux vertus qu'aux efpritt. Mais cette 
roideur , mitigée par mon indulgence pour les 
fbibleflés humaines , vous donnera , je crois , 
l'efpece â; la dofc de philofophie qu'il faut dans 
le commerce des fenunes. Venons à la fuite de 
votre Lettre. 

Depuis que vous êtes entré dans le monde , il 
ne vous a rien offert , dites-vous , de ce que 
vous aviez imaginé d'y trouver. Le dégoât , 
l'ennui vous fuivent par-tout. Vous cherchez la 
fblitude ; en jouiflez-vous , elle vous laflê ; vous 
ne 
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ne fçavez en on nwt à quoi attribuer l'inquii- 
tude qui vous tourmente. Je vais vous tirer <le 
peine , moi : car ma clmtge ell de vous dire 
ma penfée fur tout ce qui pourra vous arrêter ; 
je ne f^ais cependant It vous ne me ferez pas 
fouvetit des queftions aufli embarraflantes pour 
«KM qu'elles l'auront été pour vous. 

Le mêfaife que vous éprouves n'a point 
d»aotre caufe que le vuid où fe trouve votre 
ccBur. Ce cœur-efl fans amour , & il «ft fait 
pour en refièntir. Vous avez précifément ce 
qu'on appelle /# iff/oi» i/'<i/awr. Ovn , Marquis, 
la nature en nous formant, nous donne une 
portion de fentimens , dwit l'aOïvité doit 
s'exercer fur qudque objet. Votre âge eft feit 
pour les agitations de l'amour : tant que ce 
fénàment ne vous occupera pas, il vous man- 
quera toujours quelque chofe : l'inquiétude dont 
■vous vous plaignez , ne finira prànt. L'amour 
eft le reffort du cœur , comme la chaleur l'eft 
du corps ; wmer , c'eft remplir le vœu de la na- 
ture ' je tranche le mot , c'eft fatisfùre à un 
befcnn. M«b , s'il «ft poflîble , mettez un 
frdn à ce fentiment : qu'il n'aille pasjufqu'à la 
paffion. je dîrràs volontiers de lui ce qu'on a. dit 
de l'aient; c'eft un bon lerviteur mus iw 
très-mauvais maître. Voulez-voua éviter qu'il 
devienne le vôtre, préférez à la focîété des 
fenunesrefpeâables le commerce de celles qui 
fe piquent d'êtrç plu» amulante» que foUde». 
A votre 
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A votre âge , ne pouvant penfer à prendre un- 
engagement fêrienx , n'a pas befoin de trouver un 
ami dans une femme; on ne doit y chercher 
qu'une maitrefle aimable. 

Le commerce des femmes à grands prindpes, 
ou de celles que les ravages du temps forcent à 
ne plus fe faire valoir que par les grandes qua- 
lités , eft excellent pour un homme » qui , 
commes elles, eA fur Ibn retour: pour vou>, 
ces femmes fcroient trop bonne compagnie , fi 
j'ofc m'expliquer aiafi. Il ne nous faut de 
richeflès qu'à proportion de nos befoins ^ atta- 
chez-vous donc à celles qui joignent à une 
figure aimable , de la liouceur dans le com- 
merce, de la gùeté dans l'humeur, du goût 
pour les plaifirs de la lôciété , & qu'une 
affaire de cœur n'eflùrouche pas. Aux yeux 
d'un homme raifonnable elles paroiflent trop fri- 
vdes , me direz-vous; mais croyez-vous qu'el- 
les doivent être jugées avec tant de févéritéî 
Soyez perfuadé , Marquis , que fi malheureu- 
fement elles acquéroient plus de folidité dans 
le caraâére , elles & vous y perdriez trop. 
Vous exigez dans les femmes des qualités fo- 
ndes I Eh I ne les trouvez-vous pas dans un 
ami? , . . Vous dirai-je tout î ce n'eft point de 
nos vertus que vous avez befoin , mais de notre 
enjouement & de nos foibleOes : l'amour que 
vous pourriez prendre pour une femme qiû fe- 
roit eftimable à tous égards > devîendroit trop 
dangereux 
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dangereux pour vous. Jafqu'i ce que voiu 
puiifiez penfer au contrat, ne cherchez qu'à voua 
amufer avqf les Belles : un goût paflkger doit 
feul voui y attacher : gardez-vous de vous en 
occuper plus férieufement ; je vous le prédis, 
vous ne pourriez faire avec elles qu'une nuu- 
Taife fin. 



LETTRE III. 

\ Ovt avez railon , MonTieur, la façon 
dont je vous écrivis hier , n'eft qu'ne fuite de la 
bonne opinion que j'ai de vous. Si vous ne 
penfez pas plus folidement que la plupart des 
jeunes gens , je vous aurois parlé fur tout un 
autre ton : mats , je m'en fuis apperçue , vous 
étiez prêt i donner dans l'excès cmtraïre i 
leur ridicule frivi^ïté. Fiezr-vout i moi : je 
f;ûs la façon dont votre cœur a befbîn d'être af- 
feâé. Je le répète : ne vous attachez qu'a une 
femme qui > comme un enfant aimable , vous 
amufe par d'agréables folies , par de légers 
caprices, Se par tous ces joUs défauts qui 
font le charme d'un commerce galant. 

Voulez-vous que je vous dife ce qui rend l'a- 

maur dangereux? C'eA l'idée fublime que l'on 

s'avife quelquefois de s'en former. Maïs dans 

t'exaâe vérité, l'amour pris comme paflion, 

n'eft 
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n'eft qu'un inftinâ aveugle qu'il faut fçaToir ap- 
précier, un appétit qui détermine pour un ob- 
jet plutôt que pour un autre, fans ^u'on puilTe 
donner la raifon de cette préférence : confidéré 
comme liaifon d'amitié où la raifon préfide, ce 
n'eft plus une palSon, ce n'eft plus de l'amour, 
c'eft une cflime, afFeâueufe à la vérité, mais 
tranquille, incapable de vous tirer de votre fitu- 
ation. Si marchant fur les' traces de nos anciens 
Héros de Roman, vous allez jufqu'aux grands 
fentimens, vous verrez, que cet héroïfme préten- 
du ne fait de l'amour qu'une folie trifle & fou- 
vent funefle : c'eft un Vrai fanatifme ; mais dé- 
gagez-le de tout ce que l'opinion loi prêle, il va 
faire votre bonheur, votre gloire &t vos plaiiîrs : 
fi c'étoit la raifon ou l'entboufiafme qui format 
les afFairea de cœur, foyez-en bien convaincii, 
l'amour deviendroit inlïpidc ou fréntique. Sui- 
vez le chemin que je vous indique c'eft le feul 
moyen d'éviter ces deux extrémités. Il eft plu- 
lîeurs fortes d'amours; ou plutôt, à combien de 
liaifons qui ne lui reffemblent guéres, ne pro- 
digue-t-on pas le nom d'amour? Celle dont 
vous avez befoin eft la galanterie ; vous ne trou- 
verez que chez les femmes dont je vous parle ce 
qu'il faut pour la former ; votre cœur veut être 
occupé; elles font faites pour le remplir. Ef- 
fayez de ma recette j & vous vous en trouve- 
rez bien.... 
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Je vous avois proims àt la raifoii, il me fem- 
ble que je ions tiens parole aflez exafiement. 
Adieu ; je viens (Je recevoir une lettre charmante 
deM.deSafnt Evremont ; ilfautque j'yré{>on- 
de. Je veux ea même terne lui propofer le* 
idées dont je vous fais part; je ferois biea 
trompée, s^l ne les approuve pas. J'aurai de- 
main Molière : nous -relirons le Tartuffe^ où il 
doit faire quelques changemens; compte;. 
Marquis, que tous ceux qtù ne conviendront 
{KHnt de tout ce que je vient de Vous ^rei 
tienoent un peu de us unâére. 
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Q. 



[.Uoi que j'en dife, vous tenez toujoun 
pour votre prenûer fentîmeat ? Vous voulez 
pour Msitrefle une perfonne refpeâable, qm 
puilTe devenir en mâme tempi votre anûe, Cei 
ientiinent inériteroient hm doute de> éloget, fi, 
dans l'ulâge, tU poovtuent vout procurer le bon- 
heur que vous en attendez ^ mais l'expérience 
vous prouve que tous lea grands mots ne Ibnt que 
de pures iUuiions. Pour une affùre de cœur, 
n'e(l-il donc queffion qne de qualités fétieufes? 
Je ferou tentée de croire que les Romans vous 
ont gâté l'erprit. Les propos fublimes que l'on 
tient dans les converfations, vous ont' ébloui. 
Eh I que prétendez-vous faire de ces chimères 
dclaraifonf Je dirois volontiers ; voilà de belle 
monnoie , c'eft dommage qu'elle ne puiflé point 
entrer dans le conimerce t Quand vous voudrez 
vous mettre 1 votre tnénagCt cherchez une fem- 
me folide , pleine de vertus & de grands princi- 
pes. Tout cela convient à la dignité de l'Hi- 
ménée; j'ai petifé dire à fa gravité. Mais à 
préfent qu'il ne vous faut qu'une agréable occu- 
pation, gardez- vous d'être fi raifonnable. Les 
hommes , pour l'ordinaire, difent qu'ils cher- 
chent en amour les qualités effenticUes. Qu'ils 
feroient à plaindre, s'ils les y trouvoient ! Qu'y 
gagneroient- ils ? d'être édi6és i Us n'ont befoin 
que 
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qoe d'amufemeot, . Une MaïtrelTe aulTi ellimahle 
que TOUS l'exigez, rtroituneépoufe pour laquel- 
le tous auriez un refpeâ infiui, j'en cotiTicas; 
mais de l'emprenVinent, point du tout. Une 
femme de ce mérite vous afTujettic, vous humi- 
lie trop, pcHir que vous l'aimiez long-temps. 
Forcés de l'eflimer, de l'admirer même quelque- 
fois, vous ne pouvez vous défendre de ceflèr de 
l'aimer. Tant de Tertus elt un reproche trop 
direâ, une critique trop importun de vos tra- 
vers, pour ne pas, à la 6n, révolter votre or- 
gueil } & dés qu'on le mortifie, adieu l'amour. 
Analyfez bien vos fentimens, examinez votre 
confcience ; vous verrez que je dis vrai. Ce 
n'efl pas que je ne defire trés-ardemment que 
les lèntimens délicats & le mérite réel eafTent 
plus de pouvoir fur vos coeurs; qu'ils fulTent ca- 
pables de les remplu & de les fixer pour tou- 
jours; mais dans l'ufage on fent que cela n'eft 
pas. . Je ne raifonne point, j'en fais ici une dé- 
claration expreffe, non fur cB que vous devriez 
être, mais fur ce que vous êtes en effet. Mon 
defTein eft ,de vous faire connoître le cœur tel^ 
qu'il eft, non tel que je voudrois qu'il fût. Je 
gémis la première fur la dépravation de votre 
goût, quelque indulgente que je paroifle fur vos 
travers, & je rougis de voir que le fentiment le 
plus propre i nous rendre heureux, ne puilTe 
iervir, étant bien apprécié, qu'à nous humilier. 
Mais ne pouvant réformer les vices du cceur, 
je veux du moins vous apprendre à en tirer le 
mdlleur 
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meilleur parti; & puilqoe je ne puis vous ren- 
dre fage, je tâcherai de vous enfeigoer les moy- 
ens d'être heureux. On l'a dit il y a long 
temps; vouloir détruire les palBons, ce feroit 
entreprendre de nous anéantir ; il ne (àut que 
les régler. Elles font entre nos mains ce que les 
poifons font dans la Pharmacie : préparés par 
un Chymifle hat»Ie, ils deviennent des remèdes 
bienfaifans. 
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i^CaV£z-vous bien, Monfieur, que vous me 
donnerez à la fin de l'humeur ? Eft-îl poflible 
qu'avec <Je refprit vous ayez quelquefois fi peu 
d'intelligence? Je le vois à votre Lettre ; voua, 
ne m'avez point entendue : vous ai-jc jamais dit 
qu'il fallût que vous prilfiez pour Maitreflc un 
objet méprifable ? Qu'un pareil confeil eft 
loin de ma penfée! J'ai dit & je le répète, 
qu'aâuellement vous n'avez befoin que d'une 
liaifbn de cœur ; & que pour la rendre agréable 
vous ne devez pas vous attacher uniquement aux 
qualités folides, aux grands fentimens : je fcais 
ce qui fixe, ce qui amufe les hommes. Un ' 
trait d'humeur inattendu, un caprice bien condi- 
tioné , une querelle qiû n'a pas le fens commun 
tout cela fait plus d'effet fur eux, les attache 
davantage que toute la raifon imaginable, que la 
Jblidité du caraâére. 

♦ Quelqu'un, que vous eftimez par U 
juftelTe & la f<jrce de Tes idées, difoit un jour 
chez moi , que le caprice efi dam les femmet 
teut pris de la heauté , faur être fait contrepoifan. 
Je combattis celte opinion avec tant de vivacité , 
qu'on vit aifémeut que la maxime contraire 
étott mon fentiment. En effet je croîs très-fer- 
mement que le caprice n'eft prés de U beauté , 
que 

• M, U Broyer*. 
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eue poua en ranimer les charmes , pour les faire 
valoir , pour leur fervir d'aiguilton &i d'aOai- 
fonnement. Il n'eft point de fentiment plus 
froid , qui dure moins , que l'admiration. On 
s'accoiftume fi aifément à voir tes mêmes traits, 
.quelques réguliers qu'ils (oient I Cette régula- 
rité même , lorfqu'un peu de malignité ne leur 
donne ni vie ni aâion , détruit bientôt le fenti- 
ment qu'ils ont excité. Une nuance d'humeur 
peut donc feule jetter fur une belle figure la va- 
riété néceflaire pour prévenir l'ennui de la voir 
toujours dans la même fituation : malheur à la 
femme trop égale ; fon uniformité affadit & 
dégoûte: c'eft toujours la même Statue, un 
homme a toujours raifon avec elle : elle ell fî 
bonne , fi douce , qu'elle enlevé aux gens 
jufqu'à la liberté de quereller , & cette liberté 
eA fouvent un fi grand plaifirl Mettez à fa 
place une femme vive , capricieufe , décidée 
(le tout cependant jufqu'à un certain point) tout 
va changer de face. L'amant trouvera dans la 
même perfonne le plaifir du changement. L'hu- 
meur e(l un fel dans la galanterie , qui l'empê- 
che de fe corrompre. L'inquiétude, la ja- 
loufie , les querelles , les raccommodemens , les 
dépits , font les aliment de l'amour. Variété 
enchanterefTe , qui remplit , qui occupe un cœur 
fenfible , bien plus délicieufement que la régu- 
larité des procédés , & que l'ennuyeufe égalité 
de ce qu'on appelle bon caraâére. Voilà com- 
me l'on doit vous gouverner. 

En 
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En vain la raîfon gémit : tout vous dit qui l'idole 
de votre cœur eft un afTemblage de caprice & 
de folie; mais c'ft un enfant gâté que vous 
ne pouvez vous défendre d'aimer. Si vous fai- 
tes des efforts pour vous dégager , fouvent ils ne 
fervent qu'à reflêrrer , davantage votre chaîne; 
l'amour n'ell jamais fi fort que quand on le croit 
prêt à finir par l'emportement d'une querelle. 
11 vit dans tes orages ; chez lui tout ell con- 
vulfif. Veut-on le régime; il languit , il ex- 
pire. Tirez la conféquence pour vos femme* 
à grands principes. 
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J ' E N conviens avec vous , Marquis ; une 
femme qui n'a que de l'humeur & des caprices , 
cft d'un commerce bien épineux , elle lebute à 
la fin. Ses inégalités , ou trop fréquentes , ou 
trnp outrées , doivent faire de l'amour une lon- 
gue querelle , un orage continuel. Aufli n'cft- 
ce pas à une perfonne de ce caraâére que je 
vous ai confeillé de vous attacher. Vous allez 
toujours au-delà de mes idées : tachons de les 
réduire au point de précifion qu'csige la bonne 
foi dans le commerce. Je ne vous ai peint dans 
ma dernière Lettre, qu'une femme aimable , & 
qui le devient encore davantage par une nuance 
d'inégalité ; & vous ne me parlez que d'une 
femme maullade, aigre, emportée. C^e nous 
fommes éloignés du compte 1 Quand j'ai parte 
d'humeur, j'ai uniquement entendu celle que 
donne un goût violent , inquiet , quelquefois 
un peu jaloui ; celle qui naît de l'amour même, 
& non pas la dureté naturelle qu'on appelle 
ordinairement humeur. Quand c'eft l'amour 
qui rend une femme injufte , quand lui feiil 
caufe fcs vivacités , quel fera l'Amant alTez peu 
délicat pour s'en plaindre ? Ces écarts ne 
prouvent-ils pas la violence de la paffion ? Qui- 
conque fcait Te contenir dans de juftes bornes, 
eft médiocrement amoureux. Peut-on l'être , 
en cfTet , fans être entraîné par la fougue d'un 
penchant 
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penchant impétueux, fam éprouver toutes les 
réTolutions que néccfiàirement îl occafionneî 
Non , fans doute. Eh 1 qui peut voir toutes 
ces agitations dam l'objet aimé fans un fecret 
plaifir? Tout en fe plaignant de fes inju{lices, 
de fes emportemens , on n'en fent pas moins 
délicieufement , au fond , qu'on elt aimé , 
qu'on l'eft avec paflion, & que ces mêmes in- 
juftices en font une pKuve d'autant plus con- 
vainquante, qu'elle eft involontaire. Pouvez- 
vous croire après cela que mon deflèio ait été 
de faire l'apolc^ie d'une femme de mauvaife 
humeur ? Si les orages qu'elle vous fait effuyer 
naîQênt tfun fond de brufquerie naturelle , d'ua 
efprit faux , d'un caraftére envieux & tyran- 
nique, elle ne formera qu'une femme haîfTa- 
ble, n'occafionnera que des querelles rebutantes, 
une liaifon decœur devient alors un vrai fupplice , 
il faut s'en délivrer le plutôt qu'il eft poffible. 
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Ou s croyez, Monfieur, m'a voir oppofé 
un rairojinemeiit invincible, en me diCant qu'on 
n'eft pas maître de donner fon cœur à qui l'on 
veut , & que par conféquent vous n'êtes pas 
libre de choifir l'objet de votre attachement. , . , 
Morale d'Opéra 1 Abandonnez ce lieu commun 
aux femmes, qui croyent par-la jutllfier tou- 
tes leurs foiblellês; il faut bien qu'elles aient 
quelque chofe à quoi fe prendre. Semblables 
i ce bon Gentilhomme dont parle Montagne , 
qui , lorfque la goutte le poigrm'i , auroit été 
bien Taché de n'avoir point à Te récrier , maudilt 
jambons ! 

C'eft un coup de fympathie. .... Cela e(l 
plus fort que moi. . . . efl-on maître de Ton 
CŒur. ... ? Il n'eft plus permis d; répliquer^ 
quand elles ont donné de (\ bonnes raifons. 
Elles ont même fi bien accrédité ces maximes , 
qu'elTayer de les combatre , c'eft vouloir s'at- 
tirer tout le moude fur les bras. Mais pour- 
quoi ces maximes fi fingulieres trouvent-elles 
tant d'Apologiftes ? C'eft que tout le monde 
a intérêt qu'elles foient remues. L'on ne fc 
défie pas feulement que de pareilles exculès , 
loin de junificr les travers , font un aveu qu'on 
ne veut pas s'en corriger : & remarquez qu'on 
n'appelle à fon aide les coups du deftin , que 
lorfqu'il 
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lorfqu'il s'agit d'un mauvais choix. Effet de 
l'orgueil ! on met fur le compte de la Nature 
tout le blâme d'une paflion déréglés , pour faire 
à fon jugement tout l'honneur d'une inclination 
raifonnable. Nous ne voulons conferver de li- 
berté que pour bien faire. Avons-nous fait une 
fottife? nous y avons été forcés par un afcen- 
dint invincible. Nous dirions volontiers de U 
Nature ce que U Fontaine dit di U For- 
tune : 

Le bien , nous le faifons ; le mal , c'eft la 

Nature. 
On a toujous raifon , le Deftin toujous tort. 

Permettez donc qui j'ofe n'être pas de 
l'avis de U multitude. L'amour eft involon* 
taire , je le fçais ; c'eft-à-dire , qu'on n'eft 
pas le maître de prévoir ni d'éviter la première 
impreffion qu'un objet fait fur notre cœur. 
Mais en même tems. je foutîens qu'il eA pof- 
fible d'aSbîblir , même de détruire abfolument 
cette impreflion , quelque profonde qu'on U 
fuppofe , Se cela me fuflît pour candamner tout 
penchant déraifonnable ou deshonorant. Eh 
combien n'avons-nous pas vu de femmes par- ' 
venir à étouffer dans leur coeur une foiblefle 
qui les avràt furprifes, dès qu'elles on ap- 
perçu que l'objet de leur atFeâion étoit in- 
^gnc d'elles? Combien ont furmonté l'amour 
le plus tendre &i l'ont facrifié aux convenances 
D 3 d'un 
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d'un établiffement î La fuite, le teras, l'abfence» 
font un remède auquel une pallion , qudque 
vive qu'on a fu ppofe , ne peut jamais réfifter î 
infenfiblemcnt elle s'afFoiblit & s'éteint enfÎD 
tûut-à-Fait. A quoi tout ceci fe réduil-îl i 
cette vérité ; l'amour n'eft fort que de notre 
foibleiTe. 

Je fçais que pour Ibrtir avec honnenr d'une 
pareille entreprife , il ne faut pat moins que 
toute la force de la raifon : je comprends en- 
core facilement que les difEcultés que l'on in»- 
gine à remporter une fi grande viâoire , ne nous 
laifTest pas alTezde courage pour rcntreprendrej 
ainfi quoiqu'au fond perTuadée qu'il n'y a point 
de penchant invincible dans la fpécuûtion , je 
crois qu'il v en a bien peu de vaincus dans la 
pratique ; & çourqûôl ? Ceft ^u'on ne veut 
pas même eflayer fi l'on pourra réulHr. Mai» 
après tout j'imagine que, n'étant ici queRion 
que d'une galanterie , ce feroit une folie que 
de vouB mettre à la torture pour détruire Pincli- 
pation que vous auriez prife pour une femme 
plus ou moins aimable : Se cependant comme 
vous n'êtes encore épris d'aucune , permettez 
quej'infifte furies raifons qui m'ont détermî- 
Tiée à vous indiquer le caraâére qui j'ai cru la 
plus capable de Vous rendre heureux. 
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_£ OoRQjjot , demandois- Je un jour à Ma- 
dame de. . . . avez-vous quitté le Marquis 

pour vous attacher au Commandeur ? Ce pro- 
cédé fait tort à votre goût ; prenez, y garde : oa 
TOUS juge fur l'objet de notre attachement > &■ 
la fapénorité du Marquis fur fon rival eft fi 
gruide, que ce changement afcandalifé tout le 
monde. " Le mérite du premier, medit.elle, 
" lui donnoit de trop grands droits fur ma 
" liberté , & lui înfpiroit une confiance qui 
" bientôt a bleffé la fierté d'une femme qui 
*• fent ce qu'elle vaut. Avec un homme auflï 
** aimable, on eft toujours fur le ^n/ Wt»i; 
*' les agaceries des autres femmes vous inquié- 
** tent fans ceffe. " Trop tendre pour ne pas 
" avoir de la jaloufîe , trop vaine pour en mon- 
" trer , mon état étoit toujours violent; je 
" n*ofois me permettre la moindre coquetterie , 
•♦ ouïe plus léger caprice. Qiiel fuppliceçour 
" une femme , jeune , vive , & qui veut plaire ! 
" Cette filualion étoit trop gênante pour pou- 
" voir durer. Le Commandeur fe prêtent» 
" dans un moment où je fentois le plus vive- 
" ment le poids de mes chaînes. Je cherchois 
*' un homme attaché , mais fans prétentions, 
" aflTez aimable cependent pour ne pas me 
" faire rougir de ma conquête , & avec lequel je 
" puffe rendre fans danger aux autres femmes 
** toutes les inquiétudes qu'elles m'avoient don- 
D 4 " nées, 

r:,-,.=„=,ClH>yli; 
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** nées. Le Commandeur parut répondre à 
" Vidée que je m'étois formie. Je ferai avec 
" lui tout cequ'il me plaira : j'aurai des capri- 
" ces , des hauteurs ^ de l'humeur lans con- 
" féquence. Eh | comptei-vous donc pour 
" rien d'avoir avec un homme des torts im- 
" punément. ... ; Eh bien , contînua^t-elle } 
'* m'accuferez-voiu encore de caprice t mon 
" infidélité n'eft-elte pas l'ouvrage de mon dif* 
*' cernement î 

Apprenez, Marquis > parce récit combien 
les femmes fe font de tort en admettant en a- 
mour une aveugle fatatlté; tandis que leur choix 
eft ordinairement le fruit de la plus faine réflexion, 
E^lesdifent, & on les croit fur leur parole, 
qu'elles font entraînées par un pouvoir inconnu.... 
Je prends en cette occalion leur défenfe contre 
elles-tnémes. C'efl autorifer les hommes à te$ 
croire frivoles, imprudentes, & incapables de 
retour fur elles-mêmes. Je foutiens , moi, 
'qu'elles ne fe déterminent qu'après avoir fait 
une combinaifon exaâe des avantages & des 
peines qu'elles pourront trouver en fe décidant 
pour un homme plutôt que pour un autre : 
opération que l'amour-propre fait fouvent lkn> 
nous en avertir. Demandez par exemple , à 
cette BourgeoHe les raifons de la préférence 
qu'elle donne à un Financier fur un homme de 
fonétat, & fupérieur en mérite. Elle ne man- 
quera pas d'appelter à fon fccours les coups de 
■^3~\ fympathie. 
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fympathie. Preflez-la d'être fincere ; voici 
ce qu'elle vous répondra : L'homme que je 
préfère va , par fa magnificence , défder ma 
meilleure amie & rorgueilleufe pauvreté de fou 
Fréfident. Son opulence rendra tant à mon 
luxe , fa bétife tant à ma malignité , fa confi- 
ance tant à ma coquetterie , & fon équipage 
tant à ma vanité: avec lui je puis être arrogante, 
maligne , coquette vaine , pareQeufe ; avec 
l'autre, i! faudroîl être raifonnable , attentive, 
conféquente, eftîmable ; je périrois d'ennui. 

Croyez-vous que ce foit par un coup de 
fympathie qu'une dévote fe détermine plutôt 
pour un Moine, ou pour fon Diredeur , que 
pour un Militaire? Vous figurez-vous que 
lorfque la Duchefle de. . . . prend un Danfeur 
de l'Opéra , ce foit la fatalité de fon étoile qui 
l'ait décidés ? Non, Marquis, rendez-nous 
plus dejuftice. Nous femmes plu» éclairées, 
plus confequentes que vous ne le croyez. 
Chacune de nous fait intérieurement font petit 
calcul, examine, juge ce qui convient à fon 
goût, à fon état, à fon humzur, & nous rii- 
fonnons plus que. nous ne l'imaginons ncus-mê- 
mes. On ne croit plus aujourd'hui aux /acul- 
teés ùcculus , ni aux enchantemens. On cher- 
che la raîfon de tout; avec de bons yeux on la 
trouve. Dans le commerce de la galanterie , 
les deux fexes ont toujours un compte ouvert 
cntr'eux : chacun combine fa mife & celle de 
D s fon 
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fon aflbcié , & l'on ne s'engage jamais gu^r» 
lans fcavoir pourquoi , ou même , dîfons-le 
franchement , làns erpérer de faire une dupe. 



Eh 
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jH\ qui doute , Marquis, que ce ne fbit 
par le mérite elTeniiel que l'on parvient à plaire 
aux femmes? Il n'eft queftion que de fcavoir 
quelle idée vous attachez à cette exprelllon. 
Appellez-vous mérite elTentiei , la folidité de 
Pefprit, la jufteffe du difcernement , l'étendue 
de l'érudition , la prudence , ta dtfcrétion , que 
fcais-je moi ? cet amas de venus qui vous cm- 
barra0ênt fouvent plus qu'elles ne vous rendent 
heureux ? en ce cas. nous ne nous enteodoni pas. 
Réfervez toutes ces qualités pour le commerce 
que vous êtes obligé d'entretenir avec les hom- 
mes } ils font convenus de les y recevoir. Mai» 
pour celui de la galanterie, échangez toutes 
ees vertus contre autant d'agrémens ; c'ell4Â 
te feul mérite qui foit de mife en ce pays-là; 
c'eft la ftule monnoie qui puiffe y avoir cours » 
& gardez-vous de tUre que ce foit de la &uflê 
monnoie. Le vrai m^ite confifle peut-être 
moins dans une perfection réelle , que dans celle 
de convention , & il efl bien plus avantageux 
d'avoir les qualités qui convienaent à ceux i 
qui nous voulons plaire , que de pofféder celles 
ijue l'on croit réellement elUnuble». Il faut 
prendre 
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«prendre les mœurs , quelquefois même les 
travers des peuples chez lefquels on eft obligé 
de vivre, fi l'on y veut vivre agréablement. 

Quelle eA la dellinatïon des femmes? Quel 
eft leur rôlç parmi vous ? C'eft de plaire : or 
les charmes de la figure , les grâces de la per- 
fonne, toutes les qualités aimables & brillantes 
font les feuls moyens d'y parvenir. Les fem- 
mes les poflédent au fuprême degré ; & c'eft par' 
CCS qualités qu'elles veulent qu'on leur reffemble. 
Vous aurez beau les taxer de frivolité , elles 
jàuent le beau rôle , puif-qu'elles font deftinées 
à vous rendre heureux. N'cft-ce pas en effet 
aux charmes de notre commerce , à la douceur 
de nos mœurs, que vous devez vos plaifirs les 
plus fatisfaifans , les vertus fociales , votre bien- 
Étre enfin? Soyez de bonne foi. Les fcience» 
feules , l'amour de la gloire , la valeur , l'amitié 
même , dont vous faites , avec raifon , tant de 
cas , feroicm -elles capables de vous rendre par- 
faitement heureux , eu du moins le plaillr que 
TOUS en recevriez feroit-il afiêz vif pour vous 
faire fentir que vous l'êtes ? Non , fans doute. 
Rien de tout cela ni pourroit vous tirer de l'en- 
iroycufe uniformité dont vous refteriez accablé , 
& vous feriez les êtres les plus refpeâables & 
les plus a plaindre. Mais les femmes fe font 
chargées de diffiper cette langueur mortelle par 
h gaieté piquante qu'elles mettent dans leur 
commerce ,par les charmes qu'elles ont fçu ré- 
pandre 
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pandre dans la galaDterte, une joie folâtre» un 
aimable délire , une îvreQe délicieulé , font feulet 
capables de réveiller votre attention , & de vous 
faire apperccvolr que vous êtes heureux : car , 
Marquis , il y a bien de la différence entre jouir 
fïniplenicnt du bonheur, & favourer le plaifir 
d'en Jouir. La polTellîon du néc^fTaire ne met 
point un homme à fon aife ; c'ell le fuperflu 
qui le rend riche , & qui lui fait fentir qu'il l'eft. 
Ce ne font point les qualités fupérieures feules 
qui vous rendent aimables , c'ell peut être même 
un vrai défaut que de n'être qu'e0entiel. Pour 
être detiré, fêté, avantages fï chers à l'amcur- 
propre, tl faut être agréable , amufant, nécef- 
faire aux plailîrs des autres. Je vous avertis 
qu'on ne réuSit que par-là & fur-tout auprès 
des femmes. Qye voulez-vous « dites-moi , 
qu'elles faffent de votre fcavoir, de la juftelTe 
géométrique de votre efprit.de l'exaâitude de 
votre mémoire ; &c. Si vous n'avez- que ces 
avantages , fi quelques talens agréables n'en cor- 
rigent pas la ludefTe, j'ai recueilli les voix ; 
loin de leur plaire , vous leur paraîtrez, un Cen- 
fcur qu'elles redouteront ; la contrainte où vous 
les mettrez, bannira l'enjouement qu'elles fe fcroi- 
ent permifes, fi vous eulllez éié différent. Com- 
ment en effet rifquer d'être aimable aux yeux 
d'un homme qui vous inquiète par fon (àng- 
frold , qui vous examine , qui ne fe livre 
point ? On ne fe met à fon aife qu'avec 
ceux qui hazardent avec nous, qui donnent 
prife 
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prife far eux. En un mot , la prudence , trop 
de circonfpeâîon fait fur l'ame des autres , ce 
qu'un vent froid fait fur un homme qui fort d'un 
appartement chaud. J'ai penfé dire que la ré- 
ferve où nous nous tenons rcfferre les pores du 
ccEur de ceux qui nous environnent ; ils n'ofent 
s'épancher. Evitez ces travers , Marquis , 
gardez-vous de porter la glace dans la galante- 
rie , en ne voulant vous montrer que par de 
beaux endroits. Vous devez avoir )0 , qu'on 
plaît plutôt par d'agréables défauts que par les 
quaUtés effentielUs. Les grandes vertus font des 
pièces d'or dont on fût bien moins d'ufage que 
de la monnoie. 

Cette idée me rappelle le fouvenîr de ces 
peuples , qui , au lieu de nos métaux , n'ont 
que des coquillages pour fignes de leurs échan- 
ges. Eh bien 1 croyez-vous que ces natioiu ne 
Ibient pas aulli riches que nous avec tous les 
tréfors du nouveau monde ? on feroit tenté 
d'abord de prendre cette richetTe pour une véri. 
table pauvreté ; maïs on fe détrompe bientôt , 
dés qu'on réfléchit que les métaux ne tiennent 
leur valeur que de l'opinion. Notre or feroit 
chez ces peuples de la fauife monnoie. Les 
qualités que vous appeliez eflenlielles font la 
tnéme chofe dans la galanterie; il n'y faut que 
des rocailles. Ehj qu'importe , après tout, 
quel 
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quel foit [e figne de convention » pourvu (jae le 
commerce fe faffe î 

Enfin voici ma conclufion. S^il eft vrai , 
comme vous n'en pouvez pas douter , que 
TOUS ne devez attendre votre bonheur que des 
qualités agréables des femmes feyez bien fur que 
vous ne leur plairez que par des avantages ana- 
logues aux leurs. £h ! quel feroit votre ennui , 
votre dégoût même de la vie , fi , toujours 
raifonnables , vous étiez condamnés à n'être 
que fçavans & folides , à ne ^vre qu'avec les 
Pbilofophes i Je vous connois , vous feriez bi- 
entôt las d'être admirés , & de la façon dont 
vous êtes faits , yo^is vous pafTeriez bien mieux 
de vertus que de plaifirs. Vous amuferîez-vous 
après cela à vous donner pour un homme eCIen- 
tiel dans le fens que vous l'entendez. Le vrai 
mérite eA celui qu'elliment les gens à qui nous 
-voulons plaire. La galanterie a Tes loix à part. 
Marquis , les hommes amiables font les fages de 
ce pajrs-U. 
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J\J E N de plus édiBant , Monfîeur , que la 
peinture que vous me faîies de la confiance & 
de la fidélité dont vous vous piquerez lorfque 
vous ferez amoureux. Mais quelque épurée 
que foit votre morale , êtes-vous bien fur qu'elle 
doive plaire à tout le monde ? Vouj trouverez 
dans votre chemin plus d'une incrédule : les 
mœurs font tellement corrompues , qu'il fem- 
ble qu'on Te plaife aâuellement à mettre en 
problétne toutes les vertus de la galanterie. 
Quelle fera votre furprife , votre indignation > 
lorfque vous verrez la confiance traitée comme 
un ridicule , Se regardée comme la marque in- 
faillible d'un mérite borné l L'expérience fait 
la preuve de ma penfée. Les^ gens auxquels 
vous voulez reflèmbler ont- ils profité du caprice 
d'une femme aimable pour s'établir auprès 
d'elle ? le fentiment de leur médiocrité les y 
fixe , les intimide ' ils n'ofent efhytr de plaire à 
d'autres. Trop heureux d'avoir furpris (bn 
cœur, ils craignent d'abandonner un bien qu'ils 
défefperent de pouvoir retrouver ailleurs comme 
nn inftant d'attention fur te peu qu'ils valent 
pourroit détromper cette femme fur leur compte: 
que font-ils alors ? Ils érigent la confiance en 
vertu, s'en font un litre de tyrannie fur fon 
cœur. Avec eux l'amour devient fuperftition , 
& 
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& rinconftance un crime déshonorant ; en forte 
qu'un faux point d'honneur leur conferve une 
Amante qu'ils ne doivent qu'au, caprice , à 
l'occafion , à la furprifc. Un homme tel que 
vous , voudroit-il reffembler à de fi minces 
perfonnages ? Elevezvous à des fentimens plus 
nobles. Les gens aimables font des effets qui 
appartienent à la fociété ; leur deftination efl 
d'y circuler , de faire le bonheur de plufieurs. 
L'iicmmc confiant eft auffi coupable que l'avare 
qui arrête la circulation dans le commerce; il 
conferve un tréfor fouvent inutile pour lui , 
tandis que d'autres en feroîent un fi bon ufage ! 
Rarement la paflion finit en même temps des 
deux côtés; la confiance n'eft-elle pas alors un 
vrai malheur ? Je la compare à ce Tyran de 
Tantiquité qui faifoic expirer un homme vivant 
en l'attachant à un cadavre : elle nous condam- 
ne au même fupplice. Je conuois quelqu'un 
fort amiable qui pcnfe bien autrement que vous. 
Voici de quelle façon il étoit confiant. Jamais 
il ne quictoit une femme qu'après avoir ébauché 
une nouvelle conquête. La première n'étoit 
négligée qu'à proportion des progrés qu'il faifcât 
avec la féconde ; mais malgré de fi fages pré- 
cautions , quelque événement auiicffus de la 
prévoyance humaine pouvoii troubler ces ar- 
rangemens ; alors il avoit pour principe de tou- 
jours bien fiinir avec toutes fes Maitrefles , afin 
d'en trouver quelqu'une qui l'occupât pentJant 
les 
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lei interrègnes. Combien de fois n'a-t-U pas 
fcnti les avantages d'une pareille méthode? Etre 
fidèle à l'aoïour , c'ell travailler à perpétuer Tes 
plaifirs ; l'être aux Belles , c'ell vouloir mourir 
de langueur, c'eft les rendre viSimes de vertus 
qui les forcent ou â feindre les mêmes , ou â 
regretter de ne les pas avoir. 
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V^'EsT aller bien vite , Marquis .... I Quoi 
fur quelques inquiiludea que vous a donné U 
G)mteflè de ... . vous croyez en être éprï» î Je 
me garderai bien de décider ù légèrement fur 
votre état. J'ai connu cent honnêtes gens qui , 
comme vous , fe prétendoient de la meilleure foi 
du monde amoureux, & qui dans la vérité du 
fiiit ne l'étoient en aucune fa;on. It en ell des 
maladies du cceur comme de celles du corps : 
les unes font réelles , les autres imaginaires. 
Tout ce qui vous attache â une femme n'eft pa» 
toujours de Tamour, La conformité des 
humeurs & des goûts > l'habitude de la voir , 
la fuite de foi-méme _, la nécelGté d'avoir ^uçl- 
que galanterie, le dcfîr de plaire, l'efpérance 
de réuffir , & mille autres taifons qui ne relèm- 
blent point du tout à une paflïon ; voilà , la 
plupart du temps , ce que vous prenez pour de 
l'amour. Lci femmes font les premières à for- 
tifier cette erreur : toujours flattées des homma- 
ges qu'on leur rend , pourvu que leur vanité en 
profite , rarement examinent -elles les motifs 
auxquels elles les doivent. Apres tout , ont- 
elks tant de tort ? Elles perdroicnt prefque tou- 
jours à cet examen. 

A tous les motifs dont je viens de parler , 

ajoutez-en encore un autre , tout aufli capable 

de 
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de vous faire iltufion fur la nature de vos fenti- 
mens. . La ComtefTe efl: , fans contredit , une 
des jolies femmes de notre tempE; perfonne 
jufqu'a prefent n'a pu ta toucher ; fidèle aux 
centires de fou mari , elle a refttfé l'hommage 
du plus amiable homme que nous conunflioni. 
Rien , laoi doute , ne flatteroit davantage votre 
vanité que de faire une conqufte qui ne man- 
queroit pas de vous donner cette ci\ébiit6 aptds 
laquelle vous afpirez. Voilà , moa cher Mar- 
qais , ce que vous appeliez de l'amour ; itiffi- 
cilement vous défabuferez-vous ; car à fcvce de 
vous perfuader que vous en avez , vous parvien- 
drez dans peu à croire fermement que ce pen- 
chant eQ réel : &e ce fera quelque chofe de fort 
fingulicr de voir un jour avec combien de dig- 
nité vous parlerez de vos prétendus fentïmesi , 
avec quelle tonne foi vous croirez qu*ils mili- 
tent de la reconnotflance , & ce qu'il y aura de 
plus platfant encore , ce feront les déférences 
qu'on croira peut-être leur devoir. Mais mal- 
beufeufment l'événement pourra vous détrom- 
per , & vous ferez le premier à rire de Tair 
d^importance dont vous aurez traité une affaire 
suffi folle. 
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V_J'En eft fait, Marquis; votre heure ell 
venue. Vouj êtes amoureux , je le vois à U 
peinture que vous me faitea de votre fituation , 
& l'aimable veuve dont vouï m'avez parlé eft , 
en effet , fort capable de donner du goût pour 
elle. Le Chevalier de.... m'en a fait le por^ 
trait le plus avantageux. Mais à peine com- 
mencez-vous â fentir quelques inquiétudes , & 
TOUS me faites déjà on crime des confcils que je 
TOUS ai donnés I Le trouble que l'amour porte 
dansl'amca les autres maux qu'il caufe , vous 
paroifTent y dites-vous , plus à craindre que les 
plaifirs qu'il peut procurer ne font à defirer. 
Bien des gens » il eft vrai « penfent que les pei- 
nes de l'amour' font au moins égales à fes plaifirs- 
Mais fans entrer ici dans une diOcrtation en- 
nu/eufe pour fçavoir s'ils ont tort ou rùfon , fi 
TOUS voulez que je vous dife ma penfée > l'a- 
mour eft une paflion qui n'eft ni bonne ni mau- 
vaife par elle-mfime ; les fujets qui l'éprouvent , 
la déterminent feuls en bien ou en mal. : Tout 
ce que je dirai en (a faveur , c'eft que nous te- 
nons d'elle un avantage avec lequel aucun des 
défagrémens qu'on lui impute ne peut entrer en 
compenfation. Elle nous tire de notre fituation , 
nous agite , & c'efl là làtisfaire à un de nos be- 
foins les plus prelfans. L'uniformité nous ac- 
• cable 
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cable, l'ennui qu'elle produit eft le poifon le 
plus funefle à notre bonheur: notre cœur eft 
fait pour l'agitation ; le remuer , c'eft rem- 
plir le vœu de U nature. Eh ! que feroit le bel 
âge fans l'amour ? Une longue maladie : ou 
n'exifteroit pas , on végéteroit : l'amour eft à 
nos cœurs ce que les vents font à la mer, ils y 
excitent fouvent des tempêtes ; cela eft vrai ; ils 
y caufent même quelquefois des naufrages. 
Mais auili les venis feuU la rendent navigable ; 
c'eft à lagitatlon dans laquelle ils l'entretiennent 
qu'elle doit fa confervalion , & s'ils la rendent 
dangereufe , c'eft au Pilote à fjavoir mancçu- 



Je reviens à mon texte; & quand votre dé- 
licatefle devroit être blelTée de ma franchife, 
j'ajouterai, qu'outre le befoin d'être agitées, 
nous en avons un phyfique & machinal , qui 
fait la caufe primitive & néceflaire de l'amour.,. 
Peuiétre n'éft-ii pas trop dêfcnt à une femme de 
TOUS tenir ce langage : vous entendez que je nu 
parterois p.« à tout le monde aullî nettement : 
mais nous ne faifons pas ici ce qu'on appelle la 
belle canverfatkn-f nous philofophons. Si mes 
propos vous paroiflènt quelquefois trop raifonnés 
pour une femme, fouvenez-vous de ce que je 
vous difois un jour : dés que j'ai fait ufage de 
ma raifonje me fuis mis en tête d'examiner le- 
quel des deux fexes étoit le mieux partagé , 
j'ai vu que les hommes ne s'étoient point du tout 
maltraités 
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mdtraltés dans la diftribution des rôles > & je 
me rois faite iomme. Au refie, quelle fotie 
d'examiner s'il ell bon ou mauvais de prendre 
de l'amour 1 j'aîmeroîs aiManl que. l'on deman- 
dât s'il eft bon ou mauvais d'avcâr foîf , Se que 
l'on vollit interdire à tout le monde de boire , 
^ parce qu'il y a des gens qui s'enyvrcnt. Puifque 
vous n'êtes pas libres de n'avoir point un appétit 
attaché â la conftruâion mécbanique de votre 
être , ( vous voyez que je n'ignore pas les ter- 
mes de l'Art) bien différens de nos anciens Ro- 
manciers , ne vous ruinez point en médtations 
eu parallelee fur le plus ou le moins da'vantages 
qu'il y a à aimer. Faites l'amour comme je 
vous ai dit de le faire ; que ce ne foit point 
pour vous ce qu'on appelle une paffion , mais 
un antufement. 



,,, Google 
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'Avois 4levinë votre réponfe, Matqais. J'ai 
bien penfé que tous ne manqueTiez. pai de 
m'accabler encore de vos grands principes, de 
me dire qu'en amour, l'on nVfl pas maître de 
s*arrêter oô l'on veut, &c. Tenez; je regarde 
ceux qui tiennent dt pareils propos du même 
ou) que je vois un homme, qui fe croit iatéreUé 
d'honneur â montrer une grande douleur â l'oc- 
calion d'une perte ou d'un accident confidérablc. 
Cet homme fent mieux que perfonne les raifons 
de fe conlbler ; mais il trouve des délices dans 
lès pleurs ; il aime a croire, à faire dire aux au- 
lnes, qu'il a le cccur capable de poufTer le fenti- 
tnem jufqu'à l'exc^, H cette réflexion l'alten- 
drït encore: Il cherche à nourrir fa douUur ; 
il s'en fait une idole qu'il encenfe enBn par habi- 
tude. Tels font les Amans à grands fentimens ; 
gâtés par les Romans ou par les Prudes, ils fe 
font un point d'honneur de fpiritualifer leur paf- 
lion; à force de délicateffe, ils parviennent enBn 
à une fuperftition galante, dont ils relient d'au- 
tant plus entêtés, que c'cft leur propre ouvrage 
qu'ils foutiennent. Ils n'envifagent plus que 
honte à fe rabatre au fens commun, & à redeve- 
nir hommes. Gardons-nous bien, mon cher 
Marquis, de donner dans un pareil ridicule! 
Cette façon de fe guinder n'eft plus dans ie fiécle 
où nous fommes que le partage des fots. Jadis 
on s'étoit mis dans U t£te que l'amour devoit 
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Être raitônnable ; on vouloit qu'il fût grave j on 
ne l'eftimoit qu'à proportion de fa dignité. Ehl 
je vous le demande, exiger de la dignité d'un 
enfant, n'e(t-ce pas lui enlever toutes fes grâces ï 
c'eft en faire un trifte vieillard. 

La preuve que les grands fentimens ne Ibnt 
■) que des chimères de l'orgueil èi de la préventi- 
on, c'eft que nos jours nous ne voyons plus ce 
goût de galanterie myAique, plus de ces, paE- 
lîons gtgantefques. Attachez du ridicule à l'tH 
pinion la mieux établie, je dis plus, à la façon de 
fentir que l'on croit la plus naturelle St la plus 
noble ; bientôt l'une &i l'autre dirparoîtront, & 
les hommes demeureront tout étonnés de voir 
que des idées pour lefquelles ils avoient eu une 
efpece d'idolâtrie, ne font plus, dans le vrai, 
que des fantaifies qui paffent comme des modes. 
Ainfi ne vous accoutumez point. Marquis, à di- 
vinifer le goût que vous fentez pour l'aimable 
ComtelTe, & vous verrez à la finque l'amour, 
pour nous rendre heureux, loin de devoir être 
conduit comme une affaire férieufe, ne deman- 
de qu'à être traité légèrement & fur-tooi avec 
gaieté. Rien ne vous fera mieux fentir la vé- 
rité de ce que je vous dis ; que la fuite de votre 
aventure. Je crois la ComtefTe la femme du 
monde la moins fufceptible d'une paillon trille. 
Avec vos grands fentimens, vous lui donnerez 
des vapeurs ; c'eft moi qui vous en avertis. 

Mon 
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Mon indirpolition continue toujours. J'aurois 
grande envie de vous dire que je ne fors pas de 
la journée^ ma.\s ne feroit-ce pas là vous donner 
un reade^<vou3 } 



Qu 
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[,Uoi I vous aves pris &u criminel ce que 
je vous difets dernièrement; j*ai blafphémé con- 
tre l'amour ; je l'ai dorade en l'appellant un 
appétit, un befein! pour vous, Monfieur, vous 
penfez plus noblement. Ce qui fe pafle en 
vous en eft la preuve ; vous n'imaginez rien au- 
delà du femiment pur & délicat dont votre cœur 
eft occupé. Voir la ComtefTe, lui tenir de dou- 
cereux propos, entendre le doux fon de fa voix, 
lui rendre de petits foins; voilà l'étendue, le 
terme de tous vos defîrs ; voilà pour vous la fu- 
prëme félicité. Loin de vous ces fentimens grof- 
Cers que je fubfliiue indignement à votre fubitme 
Metaphyfique f fentimens faits pour les âmes ter- 
reftres, uniquement occupés des plaifirs des fens. 
Quelle étoit mon erreur ! Devois-je imaginer 
que la Ccmtefle fût une fetmne à fe prendre par 
des motifs tuJB peu dignes. 4^^k^ Lui faire 
Ibupçonner en vous de pareilles vues, . ne feroit 
ce pas vous expofer infailliblement à fa haine, à. 
fon mépris, &c. 

Ne font-ce pas là les ïnconvénicns que ma mo< 

raie vous fait appréhender?.... Mon cher Mar~ 

TOM I. E quiî. 



74 Lettre XIV. 

quis, vous êtes trompé vous-même par TOlre 
prévention liir les véritables caufea de vos fentl- 
mens. Prêtez-moi toute votre attentif»), je veux 
vous tirer d'erreur, mais avec le ton qui convient 
à l'importance de ce que je vais dire. Je mon- 
te fur le trépied ; je fens la préfence du dieu qui 
m'agite : ou plutôt je prends la gravité de quel- 
qu'un qui médite de profondes vérités, & qui 
va peut-être nnême raifonner en forme. 

Les hommes, par je ne fcais quelle bifarrerîe, 
ont attaché de la honte à fuivre le penchant réci- 
proque que la nature a donné aux deux fexes. 
ils ont cependant bien fenti qu'on ne pouvoit ab- 
folument étouffer fa voix. Qu'ont-ils fait pour 
fe tirer de cet embarras? Us ont imaginé de fub- 
nituer les dehors d'une affeâion toute fpirituelle 
à la nécellité humiliante de paroître de bonne- 
foi fatisfaire un befoin. Infenlîblement ib fe 
font accoutumés à s'occuper de mille petits riens 
fublimes ce n'étoit point aifez; tout ce frivole 
acceiToire, ouvrage d'une imagination échauffée, 
leur a paru conllituter l'eflence de leurs pen- 
chans ; enfin ils ont pris pour l'amour même ce 
qui n'avoit été inventé que pour en cacher la 
difformité. Le voilà donc une vertu, ou du 
moins on lui en donne toutes les apparences. 
Mais rompons le preftige. Si raifonnons d'après 
l'ufage. 

Au 
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Au commencement de leur commerce, deux 
amans fe croycnt animés des fenlimens les plus 
délicats. Ils épuifent les finelTes, les exagérati- 
ons, l'enthoufiafme de la Métaphylique la plus 
recherchée; l'idée de leur excellence lesenvvre 
quelque temps. Mais fuivons-les dans lent 
liaifon : bientôt la nature va réprendre fes droits- 
la vanité, fatisfaite par l'étalage de ces propoi 
alambiqués, va lailTer au cosur la liberté de fen- 
llr& de s'exprimer, & tout en méprif.nt le. 
plailirs de l'Amour, il arrive un jour où ces 
gens-li font fort étonnés de fe trouver, après un 
long circuit, au même point qu'un pa,fan, <,„i 
de bonne foi aura commencé par où iU ont fini. 

Une Honete, devant laquelle je défendois un 
jour la théfe que je viens de foulenir, devint 
funeufe. Quoi! me dit-elle avec une efpece 
d indignation, vous prétendes donc. Madame 
qu'une perfonne vértueufe, qui n'a que des in- 
tentions honnêtes telles que le mariage, ne fe 
détermine que par des vues li fingulieresî Vous 
penfenez que moi, par exemple, qui par venu 
me iUi, mariée trois fois, & qui, pour ranger 
mes i^aris, n'ai jamais voulu faire lit à part ie 
ne me fuis comportée de la forte que pourra» 
procurer ce. que vous appeliez des plaifirs» En 
véri/é, vous vous tromperiez très-fort. Jamais 
i U vérité, je n'ai refofé de remplir le. devoirs 
de mon étati mais, la plfipan du tems, je ne 
m'y pretois que par coraplaifance ou par dif. 
E » traôion, 

;.,„„.,Go.,8ic 
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traâion, Se toujours en murmurant contre lei 
imporlunitiés ticj hommes. On aime les gens 
& on les époufe, parce qu'ils ont les qualités do 
cceur & de l'efpriti & jamais une femme, à 
moins qu'elle ne foit de celles que je ne veux 
pas mommer, ne fait attention à d'autres avan- 
tages.. ..Je rinterrompU,& plus encore par ma- 
lice que par goût, je pouffaj plus loin le raifon- 
nement, en lui faifant appercevoir que ce qu'el- 
le difoit, étoit unenouvelle preuw de lajuftefle 
de mes idées. La ralfon que vous lirei, lui dii- 
je, des vues légitimes pour le mariage, prouve 



que ceux qui 



les ont, tendent au même but que 



deux amans ordinaires, peut-être même de 
meilleure foi, avec cette différence feulement 
qu'ils y veulent une cérémonie de plus. Ce 
trait acheva d'indigner mon adverfaire : les gens 
que l'on a devinés fe achent aifément ; les in- 
jures font leur dernière reffource ; aufli me dit 
elle d'un ton dédaigneux, que je joignois l'impi- 
été au libertinage. Elle fortil. Je fis mes in- 
formations. Vous fcriei-vous douté. Marquis, 
que cette prude fi délicate avoit eu avec fe» ma- 
ris, tous trois jeunes& vigoureux,de fi fréquentes 
diftraaions, qu'elle les avoit enterrés en très 
feudctems? 



L ET~ 
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I ^E S difcoUTs que U ComteHé tient devant 
vous fur {» v«Ttu, St liir la délicateffe qu'elle 
exigeroît d'un Amant, vous ont effarouché; vouï 
penfez qu'elle fera toujours auHï févere qu'elle 
vous le paroîc aujourd-hui. Tout ce que je 
vous ai dit ne vous rafTure pas; vous croyea 
même me faire grâce en ne faifant que douter 
de mes principes : fi vous VuCkï, vous les con- 
damneriez lout-â-faii. Je vous crois de tiéî- 
bonne foi quand vous me tenez ce langage. Ce 
n*efl pas votre faute, fi vous ne voyez pas en- 
core clair da(u vos propres affaires ; mais à mé- 
fure que vous avancerez, le nuage le diflipera, 
& vous n'appcrcevrez qu'avec furprife la véri- 
té de ce que je vous dis. 

Tant qu'on ell de faog-froid, ou du molnt 
tant qu'une paflion n'eft pas encore parvenue i 
ce degré de hardielTe où Tes prends vous con- 
duifent, tout paroit grave : l'efpérance de la 
moindre faveur cQ un crime : on né fe permet 
qu'en tremblant la careffe la plus innocente. 
D'abord an Amant ne demande rien, ou fi peu 
de chofe, qu'une femme fe croit en confcience 
obligée de lui fcavoîr gré de fon dérintéreflément. 
Pour obtenir cette bagatelle, il proteile de ne 
jamais exiger davantage ; & cependant, tout 
en faifant ces proteftations, il avance, il fe fami- 
liarife : il balfe une main: on le foutfrlroit de 
£ 3 tout 
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tout autre homme, pourvu qu'on le vtt familiè- 
rement. Mais, par l'événement ; ce qui pa- 
roît fi peu tk conféquence aujourd-hui, rap- 
proché de ce qui fut accordé hier, fe trouve 
trés-confidérable en comparaifon de ce qu'on 
ivoit obtenu le premier jour. Une Femme re- 
sflurée parvotre difcrétion ne voit paa la gradati- 
on imperceptible de fes foiblefles. Au com- 
mencement d'une paflion vous vous conduifez 
avec tant de ménagement; vous lui montrez 
tant de refpeâ, lors même 'que vous voulez lui 
en manquer, qu'elle n'ofe pas fe défier de vous. 
Vous comporleriez-vous avec plus de décence, 
fi vous vouliez la conduire dans le chemin de la 
vertu î Auflî Te pofiede-t-elle fi bien d'abord ; 
les minuties qu'on _exige lui paroifiènt fi faciles 
à rerufer, qu'elle compte fe trouver la même 
force quand^on lui propofera quelque chofe de 
plus grave. La confiance nous mené plus loin: 
l'on fe flatte que la réfiflance augmentera à pro- 
portion de l'importance des faveurs qu'on exige- 
ra. On fe fie même tellement à fa vertu, que 
quelquefois l'on appelle le danger par des 
agaceries ; on effaye fes forces, l'on veut 
fcavoir jufqu'où peuvent nous conduire quel- 
ques complaifances. Imprudentes que nous 
fommes, nous ne faifons par-là qu'accoutumer 
notre imagination à des images qui la féduiront 
à la fin. Que de chemin une femme ne f« 
trouvera-t-elle pas avoir fait, fans s'être 
apper- 
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appercue qu'elle a changé de fîtuation ? &! fî 
par réflexion fur le paffé, elleefl furprife d'avoir 
tant accordéj l'Amant ne le fera pas moins d'a- 
voir tant obtenu. Voilà, Marquis, où les grands 
difcouTS des femmes fur leur vertu les cotidui- 
fent. Eh t que ne vous dirois-je point à cette 
occafion, fi je ne me repofoi* pas fur elles du 
foin qu'elles prendront de vout détromper ? 
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X^Rï^Mïz-y garde. Marquis; fî vous me fâ- 
chez, j'irai encore plus loin aujourd'hui que je 
ne le fis hier, & je vous dirai que dans certaines 
occaftons il n'eft pas même befoin d'amour pour 
nous faire fuccomber. Cette propofition doit 
vous parottre un blafphéme dans ta bouche d'une 
femme ; mais j*at promis de ne vous rien cékr 
fur noire compte, & je veux tenir parole, du0%- 
je me faire une querelle avec tout mon fexe. 

J'ai connu une femme qm, quoique aimable, 
n'avoit jamais été foupçonnés d'aucune aGFûre 
de cœur. Quinze ans de ménage n'avoieot 

. point altéré fa tendreflè pour fon marij l'on 
pouvoit citer leur union pour exemple. Un 
jour, à fil campa^e, lès amis s'amuferent affez 
avant dans )a nuit pour être contraints de 
coucher chez elle. Le matin, fês femmes 
s'occupèrent â fèrvir les Dames qui étoint 
reftées. Elle étoit feule dans fon appar< 
tement, lorfqu'un homme qu'elle voyoit très 
familièrement, & cependant fans conféquence, 
paffa chez elle pour lui faire le compliment d'u- 
fage en pareil cas. Il s'offrit à-lui rendre quel- 
ques petits fervices à fa toilette. Le négligé 
où elle fe trouvôit lui fournit une occafion toute 
naturelle de lui dire quelques galanteries fur des 
charmes qui n'avoient encore rien perdu de 

' leur fraîcheur. Elle s'en défendit en riant, & 
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comme d'an compliment. Cependant de propos 
propos, ils s'é.Tiurent, quelques mil adrelTes 
dont on ne Bt pas d'abor^i femblant de s'apperce- 
voîr, devinrent des entreprifes trés-décîdées : on 
fe troubla, on s'attendrit de part & d'autre ; en- 
fin la femn» étoit déjà bien coupable qu'elle 
croyoit encore ne faîne que badiner. Quel fat 
leur étonnement & leur embarras après un tel 
écart? Jamais ils n'ont pu comprendre depuii 
comment ils t'éloient engagés fi loin, fans en 
avoir d'abord le moindre prelTéntiment, Je fuis 
tentfe de m'écriet ici ; Mortelles, qui vous fiez 
trop â Votre vertu, tremblez à cet exe:nple I 
Cette vertu prétendue n'eft fouvent qu'nne îm- 
poflure de l'éducation ; elle vous abandonne au 
befoin, & quelque cpurage que vous vous fen ■ 
tiez, ileftdes malheureux inflms où la plus 
vertueufe eft la plus foible. La raiîbn de cette 
bifarrérie, c'eft que la niifure veillé toujours à 
fes intérêts, toujours elle tend â fa fin. Le be- 
foin d'aimer, fait dans une femme partie d'elle- 
même, fa vertu n'tft qu'une pièce de rapport. 
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\J U I , Marquis , je vous le répète , tout 
ce que votre aimable ComtelTe continue de 
vous dire fur la vertu St fui la déltcatefle qu'elle 
voudroit dans un Amant , peut être fincére 
aâuellement , quoiqu'en pareil cas une fename 
exagère toujours: mais elle fe fait illufion i 
elle-même, fi elle fe flatte de conferver jufq'à 
la fin des fentimens fi févéres St C délicats. 
Défiez-vous de tout ce que les femmes difeot fur 
la galanterie. Nous avons deux fortes de fenti- 
mens; ceux de repréfçntation , & que bous 
dellinons à donner de nous une haute idée , & 
ceux que nous gardons in petto. Noua parlons 
fuivant les premiers , nous agiffons conformé- 
ment aux autres. Les beaux fyflêmes dont nous 
nous faifons quelquefois un fi brillant étalage , 
en impofent aux gens fans expérience ; mais 
aux yeux d'un homme clair-voyant , tout ce fa- 
tras de belles phrafes eft une vraie parade dont 
il fe moquç , & qui ne l'empêche pas de nous 
pénétrer. Sachex donc que le mal que les 
prudes difent de l'amour > la réfifiance qu'elles 
lui oppofent , le peu de goût qu'elles affeâcnt 
' pour fes plaifirs > ta peur qu'elles en ont , tout 
cela eft de l'amour ; c'eft s'en occupper , c'eft- 
)à lui rendre hommage à leur manière , il fçait 
prendre chez elles mille formes différentes; 
comme l'orgueil , il vit de fa propre défaite. Il 
ne paroit fe détruire que pour mieux régner. 
Ainfï 
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Ainfi foyez bien perfaadé que tontes ces Méta- 
phyficiennes ne différent point des autres fem-' 
mes: leur morale pareil plus auflere; mais 
fuivex-les, vous verrez que leurs attires de 
cœur fiaiflènt toujours comme celles de la fem- 
me la moins délicate. Il eft un précieux dans 
les fentimens comme dans les manières ; elles 
ont cette efpece de précieux , & , comme je le 
difois un jour à la Reine de Suéde > ce font les 
Janféniftcs de l'Amour*. Achvéerai-je de les 
peindre ; Dans les âges de la galanterie , le 
Flatonirme f ^A '^ pafEon de la vieilleflê. 
Examinez toutes les femmes qui veulent le 
mettre en crédit ; dans quel tems les voyez- , 
vous ne plus faire conHHer l'amour que dans 
les grands lentimens , & dans les délices de 
l'ame i C'eft dans l'âge où elles ne peuvent 
plus y mettre ni les ag^rémens , ni les défauts 
de la jeunefle. Marquis , montrez-moi une 
métaphyllcienne fincere & décidée depuis dix- 
huit jufqu'à trente ans. Se je vous ferai voir 
une jolie femme depuis foixante-dix jufqu'à 
quatre-vingt. 

* Ninon vit celte Prineejfe dam le v}ya<'e 
qu'elle Jit en France , Ùf lui dit en effet ce met. F, 
la vie de Ninon.' 

t Platin, ancien Pkihfophe , ejl le premier gui 
ait parlé de l'amaur métaphyjique ij dégagé de 1 Cens. 
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O o s vous trompez , Monfieur ; le vraî 
moyen de bien conrioître les femme's, ce n'eft 
pis de les juger, comme vons le faites for le» 
apparences. Avec votre méthode, tous por- 
teriez d'elles des jngemens qui tantôt leur feroi- 
ent trop favorables , tantôt injurieux ; l'équiié 
demande que vous foyex aufli attentif i ne pas 
leur prêter des travers qu'elles n'ont pas , 
qu'exaâ i pénétrer ceux qu'elles veulent vous 
dérober. Je fuis donc convaincue que les impre- 
flions que vous avez prifes contre la femme dont 
je vous pari ois la dernière fois, font injufles. 
Vous vous êtes figuré que , parce qu*elles s'étoit 
rendue fans amour , & prefque fans combat , 
elle n'étoit pas vertueufe \ je ne penfe pas com- 
me vous. Je vais encore vous dire des vérités 
qui pourront vous fcandalifer. 

La if fiftance d'une femme n'eft pas toujours 
ure preuve de fa vertu , elle l'eft plus fouvent 
de fon expérience. Quiconque parmi noue 
voudra ps<rler avec fïncérité, vous avouera que 
le premier mouvement cft de fc rendre; on ne 
fefifte que par reflexion. La nature nous porte 
. à l'amour; l'éducation nous en Hcûgne, & notre 
gloire confiée â combattre notre penchant. L'en- 
vie de rélîfler n* étant pas naturelle > elléefi 
nécefl»irement l'ouvrage de l'Art : cet Art a 
Ces régies j mais la théorie de ces régies n'eft 
rica 
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lien 11 l'on ignore U façon de la mettre en 
pratique. Il en ell de la profelTion de femme 
Verlueufe comme de toutes les autres , or ne 
s'y perfeâionnc que par l'habitude à l'exercer, 
& celle qui o'auni aucune habitude de l'araour, 
qui de ia vie n'aura été attaquée avec vivacité , 
Si qui tout-à-coup viendra à l'dtre , fera bien 
mmja en ^tat de fe défendre , que celle qui , 
à force de réfifler ides hommes qu'elle n'aimoit 
pas , aura appris à réfifter à celui qu'elle aime. 
La première n'a jamais eflayé fcs forces, aulfi 
n'en a-t-cllc jamais bien connu la foiblcflè; elle 
n'a pu y fubllituer le manège Be la rufe dont 
l'autre s'eft fait une habitude. L'étonnemeM 
où la jette la nouveauté de la iîtuation qu'elle 
(prouve , lorfqu'elle fe voit brufquée , le dé- 
fordre de fes fcns , le trouble qu'il porte dans 
lôn imagination, la colère même, tous ces 
lènlimens l'occupent tellement qu'elleefl' encore 
à s'étonner de l'attaque , lorfque fa défaite eft af- 
furée. Ainfî pour une femme , telle que je 
la peins , ce ne fera point une fêduffion qui 
fera dangereufe ; ce ne fera point un homrne 
timide & délicat qoi jMttrra tut faire oublier 
' fon devoir. Donnez-lui le teftis de la réflexion , 
Si vous la trouverez fous l^s armes ; mais je 
ne réponds plaide rien , û l'attaque efl bmfque , 
fi l^Amant eft entreprenant , affez' Iwrdi pour 
exciter les fen'i , a0êz heureux pour rencontrer 
un de ces momens de foibleire , hélas I trofj 
fréqnens chez nous. Momena fi redoutables , 
^e 



86 Lettre XVni. 

que Cl malheureufement les hommes Içavoîent 
les deviner , il refteroit bien peu de femmes 
fages. Que cet aveu ne vous donne pas de 
nous une idée plus défavantageufe. Ces mo- 
mens de foiblefle font trop involontaires pour 
nous mériter le moindre reproche; fouvent ils 
nous furprenncnt dans les occupations les moins 
faites pour les exciter. Nous en rougilRn» 
les premières : nous les combattions de tout 
notre pouvoir ; nous en fommes humiliées , 
St nous -nous applaudilïons trés-lînceremeni de 
les avoir furmontés. Quelk injuftice d'en 
prendre occafion de nous méfeftimer | Ell-on 
refponfable de ce qui eft indépendant de notre 
vcJonté ; Peut-on nous faire un crime du jeu 
méchanique des humeurs ; 

Vous voyez , Marquis , qu'une femme fur- 
prifc peut être moins criminelle , que celles 
que des attaques fucceflives & ménagées au- 
ront averties çu danger ; elle a dû le prévoir 
& fe préparer à la défenfe pendant tout le 
cours d'un commerce galant ; & , régie géné- 
rale, moins nous aurons d'habitude à Ijt galan- 
terie , plus on nous trouvera faciles à vaincre. 
Mais gardez-vous , encore ud coup , d'en rien 
conclure contre, notre vertu. La femme dont 
je vous parlois l'autre jour co cû jin exemple; 
à peine fut-elle revenue de, l;étonnement où 
f« foiblefle l'AVoit jettée, qu^elle (é- livra à 
U plus amerc douleur ; elle accabla de reproacBes 
& de 
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& de mépris l'auteur de fa honte. C'étoit un 
hammc plein d'honneur & de fentimens , qui 
rougit le premier du malheureux avantage dont 
il avoit profité. Il eut toujours depuis pour 
elle les procédés les plus dérintéreifês , & peut- 
être a-t-il employé plus de foînj pour lui faire 
oublier les faveurs qu'il en avoit reçues , que les 
Amans n'en prennent pour obtenir celles qu'on 
leur refufc. 
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J'ai été enchantée de votre lettre, fcavez 
vous pourquoi ? Ceft qu'elle ni'ofFre une preu- 
ve parlante de la vérité de ce que je vous an- 
nonçois ces jours derniers. Oh ! pour le coup , 
vous avez oublié tout votre Métaphyfique ; vous 
me peignez, les charmes de la Comteffe avec 
une complaifance qui prouve que vos rentimens 
ne font pas toui-à-fait auflî délicats que vous 
vouliez me le faire croire , & que vous le 
croyez vous-même de hoone foi, Diles-le-moi 
franchement ; fi votre amour n'étoit pas l'ouv- 
rage des fens , auriezvous tant de plaifir à con- 
(îdérer cette taille, ces yeux qui vous enchant- 
ent , cette bouche que vous me peignez avec de 
fi vives couleurs? Si les qualités du cœur &c et- 
l'efprit vous féduifoient feules , il eft une femme 
de cinquante ans qui vaut peut-être encore 
mieux à cet égard que la Comtefle. Vous la 
voyez tous les jours; c'eft fa parente: pour- 
quoi ne pas devenir plutôt amoureux d'elle ? 
Quelle raifon vous fait négliger cent fcmm'cs de 
fon âge , de fa laideur & de fon mérite , qui 
vous font des avances , & qui fe chargeroient 
avec vous du rôle que vous jouez aupréz de la 
Compteflê ? Pourquoi d'ailleurs delirez-vom 
avec tant de paflion d'être diftîngué par elle des 
■utres hommes ? Qjjellc eft enfin la fource de 
votre inquiétude , dés qu'elle leur fait la moin- 
dre 
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dre politeflc i Son eftime pour eux difliinuera-t- 
elle celle qu'elle & pv prendre pour voui Con- 
noît-on dam la MétaphyfiqUe les rivalités , h 
jaloutîe ? Je ne le crois pas. J*aî des amis , & 
je ne leur en vois pûnt , je n'en fens point dans 
mon coeur, lorfqu'ils aiment une autre femme : 
auQï l'amitié ell-elle un Tentiment qui ne tient 
rien des fens ; l'Orne feule en reçoit l'impretlion ^ 
& l'ame ne perd rien de fon prix en fe livrant 
en mime terni à plufieurs. Faites le parallèle 
avec l'amour , Se vous fentirez-' la différence de 
l'objet qui conduit un ami , d'avec celui que fe 
propofe un Amant ; vous avouerez que je ne 
fuis pas au fond suffi déraifonnable que vous 
l'aviez penfé d'abord, & qu'il pourroit fort bien 
le faire que vous eufficz en amour une imt auflî 
terredre que celie de bien d'honnêtes gens ^ 
qu'il vous plaît d'accufer de peu de délicateflè. 

Je ne veux cependant pas faire le procès des 
hommes lëuls ; je fus franche , & je crois être 
f&re que , fi les femmes vouloient être de bonne 
foi , elles convlendroient bieniôt qu'elles ne font 
guéres plus délicates que vous. En effet fi elles 
n'imaginoient en amour que les plaifirs de l'ame , 
fi elles n'efpéroient plaire que par l'efprit & 
par le bon caraâeie , de bonne foi s'at tache roî- 
cnt-elles avec un foin fi particulier à plaire par 
les agrémens de la figure î Que fait à l'ame une 
belle peau , une taillé élégante , un bras bien 
formé ? Que de contradiâions entre leurs vrais 
fentimens 
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featimens & ceux dont elles font parade I Regar- 
des, et TOUS ferai perfiiadÉ qu'elles n'ont d^eio 
de ne le faire valoir que par les attraites fenfibles, 
& qu'ellci comptent tout le refte pour rien. Ecou- 
tez-let , vous ferez tenté de croire que «e font- 
là les chofes du monde fur lefquelles elles comp- 
tent le moins. Il leur échappe cependant quel- 
quefois des ingénuités bien ruigulierca, & je 
vais vous en citer une. 

Vous connoiOèz Mademoifelle.... Ileft^fEcUe 
de trouver une iiUe naieux conftituée. Fraî- 
che, robude , pleine de fanté, mélancolique 
fur-tout ; que de raifons de lui donner bien vite 
un mari t Perlônne n'eo fênt mieux la nécefSté 
que fa mere> prude s'il en fût jamais. Le Pré- 

fident de (ec, pâle^ élancé fe met fur les 

rangs. Sa fortune, fa naiflauce, tout con^^ent à 
la famille de la belle. La mère feule sVppofe 
au mariage, & ne donne d'abord que de mau- 
vaifes raifons de fon refus, parce qu'elle ne vou- 
loit pas dire la véritable. Cependant le mari 
tonne, les parens murmurent, la allé s'attrifte. 
Madame tient bon. LalTe à la &n de fe voir 
traiter de bizarre & d'injufte, l'impatience la 
prit un jour: non, dit-elle, -je ne confentiraî ja- 
mais que le Préfident époufe ma fille ; je veux 
en faire une honnête femme, & je ne lui donne- 
rai qu'un mari qui fe porte auflî-bien qu'elle. 

LET- 



[ 91 3 



L Err R E XX. 

J E ne fçaU fi c'eft ma faute ou la vôtre, Mon- 
fïeur ; mais je vois que vous n'avez point failî 
mes idées avec juftefle . il faut donc m'expli- 
quer de nouveau. Il edvrai que je vous ai dît 
que de quelque délicatefle que les PUtoniciénnes 
vouluflènt couvrir l'Amour, c'étoit toujours au 
fond un befoin phyfique, & qu'elles ne s'effor- 
cent de le décorer de beaux noms que pour 
n'être pas obligées d'en rougir. Mais je ne 
conçois pas comment vous avez pu conclure de- 
là que je ne connois que l'amour peu délicat, & 
que les fentimens que je vous ïnfpire reflemblent 
moins a l'amour véritable qu'au libertinage. Il 
faut que quelque prude vous ait gâté l'elprît ; 
j'ai peine à croire que vous m'eufCez fait de 
vous-même de pareils reproches. Je vous aï 
fait envifager les fcns comme la première caufe 
de l'amour, j'en conviens ; mais vous ai-je dit 
pour cela que l'amour ne confidoit que dans les 
plaifirs des fens , & que c'étoit-là l'unique objet 
que vous dufTiez vous propofer en aimant ? N'ai- 
je pas au contraire déploré la mi/ere de l'humanité 
lorfque je vous ai dit combien je regrettois que 
Ufentiment h plus propre à août rendre heureux , 
ne put /ervir, étant bien apprécié, qJn nous 
humilier ? Ne vous ai-je pas dit que je vouloit 
vous peindre le coeur tel qu'il éloit , là non tel que 
je vQudrois qu'il fût ? Je vous défie de trouver 
ua 
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un leul mot dans mes Lettres d'où vous puifliex 
conclure qucje vous ai confeillé de fuivre l'im- 
preflion de vos fens. Tout y preuve que j'ai 
voulu vous détromper des difcours des prudes , 
& faire de vous un homme galant , & non un 
libertin. Ne voyez-vous donc aucune différence 
entre l'un & l'autre ? Dans le defTein où j'étois 
de vous garantir des grandes palTious , en vous 
découvrant leurs véritables reflbrs , aurois-je 
atteint mon but fi je vous euflê dit avec les fem- 
mes délicates : " Vous ne trouvei ei de vériuble 
" félicité que dans l'amour ; c'eft un fentiment 
" noble & d^agé de tout ce qiû tient à l'hu- 
" manité ' lui feul ell capable de vous élever 
" l'arae , de vous faire fentir rexcellence de 
" votre être , &i fa fupériorité fur tous les au- 
** très. Heureux le cœur capable de le reflèntir 
** dans toute (à pureté l Les plailîrs de cet amoar, 
" c'cft l'union parfaite des cœurs , ce font les 
*' épanchemens de deux âmes délicates , & faites 
" l'une pour l'autre; c'eft la certitsde d'être 
** aimé tendrement , de tenir lieu de tout i 
" l'objet de notre penchant. Comme tous ces 
** plaifîrs font înnocens , ib font purs , délicats 
" & jamais fuivis do repentir. Les peines de 
" cet amour , ce font les impatiences de fe 
" quitter, la crainte de n'aimer pas afièz ar- 
" demment , le defir d'être encore plus tendre. 
Ses liens , un attachement inviolable , une eftime 
" fondée fur la connoiflance d'un^mérite réel, 
** la confiance la plus parfaite. 

Voilà, 
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Vînlà , Marquis , la chimère que je vous 
aurois peinte , (ï j'avois voulu vous tromper , 
& vous expofer à toutes les extravagances que 
peut entraîner l'amour , conçu fous des couleurs 
aulS féduifantes. Si l'amour de cette efpece 
pouvoit exifler en efiit , fi ceux qui croient le 
reflênlir étoient auflï raifonnables qu'il» font 
fous , s'ils étoient toujours aufli délicats que 
par l'événement ils le deviennent peu ; point de 
doute que cette forte d'amour ne fût préférable. 
Mais croyez que les beaux dehors dont un le 
couvre , ne font qu'un mafque pour cacher fa 
prétendue laideur. Ainlî ne voulant faire de 
vous qu'un homme galant , Sr non pas un myllî- 
que , devois-je vous parier comme celles qui 
ont intérêt de vous tromper ? Falloit-il vous fo- 
phiftiquer le cœur j Je n'ai cherché qu'à l'é- 
clairer ; connoîflèz donc toute votre injuftice • 
li vous trouvez encore qaclque chofe de répré- 
heniïble dans mes principes , toutes les f<»3 
qifen nous prêchant fur la continence , on 
nous dira que dans les liaifons que nous croyons 
les plus innocentes , il faut craindre la furprife 
des fens , je dirai qu'on nous invite au libertin- 
age. 
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\^'E s T prendre les chofes bien à cœur , 
Monfieur , déjà deux nuits fans dormir ? Oh I 
c'eft-la du véritable amour ; on ne peut s'y 
méprendre. Vous avez fait parler vos yeux , 
vous avez parlé vous-même aficz. clairement , 
& l'on n'a pas fait la moindre attention à vo- 
tre état ; ce procédé crie vengeance. Eft-il 
bien poflîblc tju'apre"s huit jours entiers de foins 
& d'aCTiduité , on ait le cceur afTez barbare 
pour ne vous pas donner la moindre efpérance ? 
C'eft ce qui ne fe conçoit pas facilement. Une 
réfiftance aulTi longue paffe la vraifemblance , 
Si ta Comtefle eil une Héroïne du fiecle pa^e. 
Mus fi vous commencez à perdre patience , ima- 



ginez 



donc combien de tems vous auriez eu à 



foiiffrir »" en continuant d'allichér les grands 
fentimens. Vous en avez déjà fait en huit 
jours plus que feu Céladon n'en auroit fait en 
huit mois. Cependant, à parler lérieufemem , 
y art-il de la judice dans vos plaintes ; Vous 
traitez la ComtefTe d'ingrate, d'infenfible , de 
dédaigneufe , &c. Mais de quel droit parlez- 
vous ainfi ? Ne croirez-vous jamais ce que je 
TOUS ai dit cent fois ? L'amour efl un vrai ca- 
price , involontaire dans celui même qui l'é- 
prouve. Pourquoi voulez-vous, donc que l'objet 
aimé Toit obligé à la moindre reconnoiflànce , 
pour un fentiment aveugle Se pris lâns fon 
aveu ? 
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sveu ? Vous êtes Inen (inguliers , tous autres 
hommes; vous vous tenez pour ofFenfé, àéa 
qu'une femme ne répond pas avec empréfle- 
ment aux regards que vous daignez jetter fur 
elle. Votre orgueil révolté l'accufe fur le 
champ d'injufticc , comme Ti c'étoït (à faute 
lï la tète vous tourne ; comme il elle écoit 
obligée de fe trouver , à point nommé , faille 
du même mal que vous I La Comteflê ,- di- 
tes-le-moi > eÛ-clle rerponfable fî le tranfport 
au cerveau ne la prend pas , dés qu'il vous fait 
extravaguer ? CelTez de l'accufer & de vous 
plaindre, pour ne iônger qu'à lui communiquer 
votre maladie. Je vous conntMs ; vous êtes 
féduifant. Peut-être ne prendra-t-elte que trop 
tôt pour fon repos , des fentimens conformes i 
vos deCrs. Au relie elle a tout ce qu'il faut 
pour vous fubjugucr , & pour vous înfpirer ùa 
goût tel que je le défire pour votre bonheur : 
je ne la crois pas lulceptible d'un attachement 
bien lérieux. Vive, folâtre, inconféquente , ' 
abfolue , décidée , elle ne peut manquer de 
vous donner bien de l'ouvrage. Une femme 
attentive Se caredânte vous ennuiroit. Il faut 
qnelquefcHS vous traiter militairement , fi l'on 
veut vous amufer et vous conferver. Des 
que la Maitreffe prend le rôle de l'Amant , 
bientôt il fe néglige ; il fait plus , il s'érige 
en tyran , & finit enfin par le dédain qui le 
m êne droit au d^oût & à l'inconftance. Ainlî 
vous aves trouvé ce qu'il vous faut. Que 
d'orages vous allez ekuyer que de quer- 
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elles je prévtai 1 Que de dépits 1 Que de 
fermens de la quitter ! Mais Jouvcne2.-vo us 
bien quctant d'agitation deviendra votre fup- 
plice , û vous traitez l'amour en Héros de 
Roman, & que tous éprouverez un fort tout 
contraire , fi vous le conduifcz. en homme 
raifonnable. . . . Maïs dois-je continuer à vous 
écrire i les inftans que vous emploierez à lire 
mes Lettres , feront autant de larcins faits à 
l'amour. Que ne fuis-je témoin de toutes vos 
(ituations I Pour une pcrfonne de fang-froid, 
eft-il un fpeâacle plus amulânt que les con- 
vulfions d'un homme amoureux i 
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j^^ Merveilles , Marquis ! vous commencez 
à vous former ; je fuis trés-contente de vous. 
Vous ne poavicx en eiFct trouver de meilleur 
moyen de vous confoler des froideurs de la Com- 
telTe , qu'en vous figurant qu'elles ne font pas 
finceres. Je vous avouerai cependant que la 
preuve que vous en donnez me paroîtadèz légère, 
Une femme ne peut-elle , fans conféquence , 
dire du bien de quelqu'un? Et parce que la 
Comteffe en a dit de vous , vous croyez-vous 
en droit de conclure qu'elle vous aime ? Mais je 
Ttconnois les bommes à ce trait. Le moindre mot 
qui échappe à une femme leur fait croire qu'elle 
a des vues fur eux. Tout fc rapporte à leur 
mérite; leur vanité r/ifii tout, & fait fan profit 
de tout. A les bien examiner , tous n'aiment 
que par reconnolflance ; les femmes ne font pas 
^s rai fonnables qu'eux fur cet article, & par 
ce moyen la galanterie ell un commerce où nous 
voulons que les autres foient en avance avec 
nous; toujours nous nous croyons leurs redeva- 
bles : & vous fçavez que l'orgueil eft bien plus 
empreflé à s'acquitter qu'à donner. Cependant 
combien de fois ne fe trumpe-t-on pas \ Combien 
de fois n'arrive-t-il pas que tel , qui croit agir 
par reconnolflance , a fait les avances ? Si deux 
Amans vouloient s'expliquer avec fincérité fur 
le commencement & le progrés de leur paflion , 
ToM. I. F quels 
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quels aveux ne fe feroient-ils pas ? Elife , à qui 
Valere difoit une galanterie générale , y a ré< 
pondu, peut-être fans le vouloir, d'une façon 
plus affeâueufe qu'on ne refoît ordinairement 
ces fadeurs. C'en efl aflez; Valere pari de 
l'idée qu'il vient de faifir ; de galant qu'il étoit , 
il devient tendre. Infenfiblement le feu fermente 
des deux côtés ; enfin il s'allume, iTéclate , & 
voilà une paflïon en forme.- Q^udiroit à Elife 
que c'eft elle qui a commencé , qu'elle a fait le» 
avances, rien ne lui paroîtroit plu» injude; 
rien cependant ne feroit plus vrai. Je conclus 
de-là qu'à le bien prendre , l'amour eft pref. 
que toujours moins l'ouvrage de cette fympa- 
thie, qu'on dit invincible, que celui de notre 
vanité. Voyez la naîffance de toutes les liaifons 
de cœur; elles commencent par les louanges 
réciproques que l'on fe donne. On a dit que 
c'étoit la folie qui conduiibit l'amour. Je di- 
rois, moi , que c'eft la flatterie, & qu'on ne 
parvient à l'introduire dans le cœur d'une fiell#, 
qu'après avoir payé le tribut à fa vanité. Joig- 
nez à tout cela que le befoin général que nous 
avons d'aimer , nous fait iliufion. Pareils à 
ces Euthoufiades que , par la force de leur 
imagination, croyent voir en effet les objets 
auxquels leur efprit eft fortement attaché , 
nous nous figurons appercevoir dans les autres 
les fentimens que nous deHrons d'y trouver- 
Tirez la conféquence. Ne vous feriez-yous 
point laiffé aveugler par une faulTe idée? La 
Comteffe 
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ComtefTe peut avoir dît du bien de vous dans la 
lèule vue de vous rendre juftice, fans porter Ton 
intention plus loin ; & je ne fçaîs fi vous n'êtes 
point injufte , lorfque vous la foupçonnez de 
faufleté à votre égard. Après tout , pourquoi 
ne voudriez-yous pas qu'elle vous diflimulât Ion 
penchant pour vous , fi vous lui en avez in- 
fpiré? Les femmes ne font-elles pas en pofleflion 
de vous cacher avec foin leurs fentimens , 8r 
le mauvais ufege que vous faites de la certitude 
d'être aimés, ne juftifie-t-il pas leur Ainduite ? 

P. S. Non Marquis, la curiofité de Madame 
de Sévigné ne m'a point ofFenfée; je fuis au 
contraire fort aife qu'elle ait voulu voir les Let- 
tres que TOUS recevez de moi. Elle croyoit, 
fans doute que , s'il y étoic queAion de galanterie , 
ce ne pouvoit être que pour mon compte , elle 
a vu le contraire ; qu'elle fâche donc que .je 
fais moins frivole qu'elle ne fe l'étoit imaginée. 
Je la crois afles équitable pour prendre déformais 
de Ninon une autre idée qup celle qu'elle a eue 
jufqu'à préfentj car je n'ignore point qu'elle 
ne parle pas de moi trop avantageufement. 
Mais fon injudice n'influera point fur mon 
amitié pour vous. Je . fuis affez philofophe 
pour me confoler de ne pas obtenir le fufFrage 
des perfonnes qui me jugent fans me connoître ; 
& quoi qu'il en puiffe arriver, je cortinuerai 
à vous parler avec ma franchife ordinaire, cei- 
' talne que Madame de Sévigné, malgré fa grande 
F z délicateCfe, 
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délicateOe , fera plus fouvent au fond de mon 
avis qu'elle ne le paroîlra. 

lETTR E XXIII. 

P^ H bien , Monfieup, après des peines & 
des foins infinis , vous croyei. enfin avoir attendri 
ce cœur qui vous paroiffoit inflexille ? j'en 
fuis enchanté; mais je ris de vous voir interpré- 
ter, comme vous le faites, les. fentimens de la 
. comteffe ; vous partagez avectous les hommes une 
erreur dont il faut vous tirer, quelque flatteufe 
qu'elle foit pour vous. Vous vous figure! tous 
que votre mérite feul allume les paffion. dans 
le cœur des femmes, & que les qualités du 
cœur & de l'efprit font les feules caufes de 
l'amour qu'elles prennent pour vous. QueUe 
iUufion 1 Vous ne le croy» , il eft vrai , que 
parce que votre orgueil y trouve fon compte. 
Mais examinez fans prévention, s'd elt poll.- 
blc, qocle»lemctifqui nous détermine; vous 
reconnoilrez bientôt que vous vous trompez ,& 
que nous vous trompons; que, tout bien 
conOJéré, vous êtes les dupes de votre vanité 
& de la nôtre ; que le métite de 1. perfonne 
dmée n'eB que l'occaf.on ou l'escufe de 1 amour , 
& non pas fa véritable caufe ; enfin que tout 
ce manège fublime dont on fe pare de part St 
d'antre, rentre toujours dans le d.Cr de fatis- 
(aire le befoin que je vous al donné d abord 

.,,„„.,Cix>gle 
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pour preimer mobile de cette paflîon. Je 
vous dis-là une vérité dure Âr humiliante ; 
elie n'en eft pas moins ceiiaîne. Nous autres 
femnnes nous entrons dans le monde avec ca 
befoin d'aimer indéterminé , &- li nous prenons 
l'un plutôt que l'autre , difons-le de bonne foi , 
nous cédons moins à la connoifTance du mérite, 
qu'à un înAinâ machinal , ôi prefque loujoun 
avLugle , ou, ce qui n\û guéres plus flatteur 
pour vous, àdesralfons qui ne peuvent qu'hu- 
milier l'objet de notre penchant, . Je ne veux 
pour preuve de cela que les paflions Toiles 
dont nous nous enyvrons qnelquefois pour des 
inconnos , ou du moins pour des hommes que 
nous ne connoifTons point afTez à fond pour 
que notre choix ne Toit pas toujours impru- 
dent dans Ton origine ^ fi nous rencontrons bien, 
c'eA un pur hazard. Nous nous attachons 
prefque toujours f^ns uft examen fuffifant, ou 
par des motifs bKàrres.*, dont noua rougirions 
nous-mêmes fî nous y faitions la moindre atten- 
tion ; auflî je compare quelquefois l'amour a un 
appétit qu'on fe fent pour un mets plutôt 
que pour un autre, fans en pouvoir rendre la 
' raifon. 

Voilà les chimères de votre amour-propre 
bien cruellement difllpées ; mais je vous parle 
vrai. Vous êtes flatta de l'amoiir d'une femme, 
parce que vous croyez qu'il fuppofe le mérite 
dans l'objet aimé. Vous lui faites trop d'hon- 
F 3 reurî 
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neur ; difons mieux , vous avez trop bonne 
opinion de vous. Croyez que ce n'cft point 
pour vous-même que nous vous aimons ; jl faut 
Être fïncère ; en amour nous ne cherchons que 
noire propre félicité. Le caprice , l'intérêt , la 
vanité, le tempérament , la fuite du mifaife qui 
qui nous inquiète, quand notre cœur eft fam 
afFaire; voilà la fource de ces grands fentimens 
que nous voulons divinifer. Ce ne font point 
les grandes qualités qui nous louchent. Si elle» 
entrent pour quelque chofe dans les raifons qui 
nous déterminent en votre faveur , croyez-vous 
que ce foit le cœur qui en reçoive l'impreffion î 
C'eft la vanité; & la plufpart des chofes qui 
nots plaifent en vous , bien appréciées , vous , 
rendent trés-fouvent ridicules ou méprifables : 
mais que voulez-vous ? noua avons befoin d'un 
adorateur qui nous entretienne dans l'idée de no- 
tre excellence ; il nous faut un complaifant qui 
eCTuye nos caprices ; nous avons befoin d'ua 
homme enfin. Le faazard nous préfente l'un 
plutôt que Tautre : on faccepte ; mais on ne 
le choifit pas, Pouvez-vous après cela' voua 
flatter d'être les objets d'affedions défintérelfôes , 
ou croire que les femmes vous aiment pour vous- 
mêmes ? Hélas I Meflïeurs , vous n'êtes le plus 
Ibuvent que les in£lrumens de leurs plaifirs ou 
les jouets de leurs caprices. 

Il faut cependant leur rendre judice ; ce n'eft 

pas que vous foyez tout cela de leur aveu. Les 

fenti- 
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fentimens que Je développe ici ne font pas bten 
éclaircis dans leurs têtes : de la meilleure foi da 
inonde elles imaginent n'être déterminées, con* 
duites que par les grandes idées dont leur vanité 
& la vôtre fe nourrifTent , & ce feroit peut-être 
une injuAice de les taxer de fauHêlé à cet égard ; 
mais lans le fcavoir , elles le trompent , & vous 
trompent également. 

Vous voyez que je vou* révèle ici les fecreii 
de Ift bonne Déeâe; jugez de mon amitié ; aux 
dépena de moii propre fexe je travaille i vous 
éclairer { micnx voua connoitrcz les femmes , 
moins elles vous feront faire des foUes, 
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O u S n'êtes pas content , Monfieor , de 
ce que je parle lî cavaliérment de l'état où vous 
voua trouvez, j il Taudroit pour vous plaire re- 
garder votre aventure comme une chofe fort fé- 
rieufe; je m'en garderai bien. Ne remarqnez- 
voua pas que ma façon de traiter avec vous efl 
conféquente â mes principles } Je parle Incré- 
ment d'une chofe que je crois frivole , ou fim- 
plement amufante. Quand il s'agira d'une af- 
faire dont pourra dépendre unbonheur durable , 
TOUS me verrez prendre te ton qui conviendra. 
Je ne vous plaindrai donc point, parce que je 
fuis perfuadée qu'il ne tient qu'à vous de n'être 
pas à plaindre. Avec un tour d'imagination, 
ce qui vous paroît peine peut devenir plaillr. 
Pour y réuHir , fervez-vous de ma recette , vous 
vous en trouverez bien. A vous parler fran- 
chement , je ne fçais rien de fi rifible que la 
façcon'dont la plûfpart des Amans traitent enfem- 
ble. La plus petite minutie fait chez eux une 
affaire grave , le moindre nuage produit un 
orage. ËA-il échappé à la Belle un coup-d*<eil 
fur un autre Berger } vous diriez . à voir les 
yeux de l'Amant en titres s'enflammer de cour- 
roux , qu'on lui a fait l'outrage le plus fanglant. 
L'affaire la plus importante ne fe traite pas 
avec autant de dignité que la guerre qui va 
s'élever 

r:,-,.=„=,ClH>yli; 
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s'élever entr'eux. Ils vont fe faire des repro- 
ches , fe quereller du même ton que les autres 
fe feroient des complimens. Se quittent-ils en 
fe boudant? furie champ billets aigres-doux 
volent vers TinfideUe , Suivantes , Laquais 
s'intriguent , amis de s'en tri mmetre-, conditions 
propofées , rejettées , modifiées. Vous diriez 
qu'il s'agit de concilier l'intérêt de deux Répub- 
liques. J'ai aimé , ( car qui eft-ce qui n'en 
fait pas la folie ? ) & lorfque n<ius étions le plus 
(éricufement occupés des quelque débat furvenu 
entre nous , dans le moment où chacun dlfcutoit 
fcs drtàts & fej raifons , avec l'air d'importance 
qiM convenoit à des matières auiTi férieufes, 
je m'avifois malheureufement quelquefois de 
faire attention à ce que nous difions et au ton 
dont nous les difions. Bientôt je. n'étois plus 
maitreffe d'unç prodigieufe envie de rire qui 
me prénoit. Il falloil y céder , j'éclatois ; quel- 
le indécence | Jugez, cprnme on rcdoubloit alors 
de gravité ; mais les ris augmentoient avec le 
férieux de mon adverfaire , & le meilleur parti 
qu'il eût à prendre , c'étoit d'être aufli fou que" 
iDoi f & de traiter les chofes avec la légèreté 
qu'elles méritoient. Imitez-nous , Marquis. 
Pour juÇifier fes paffions , chacun tâche de 
leur donner un air d'importance & de 'dignité. 
Chaque homme a fa Rpupeé dont il fait fon ' 
idole, qu'il encenfe, à fa manière , & s'il faut 
que vous ayez une folie , du moins qu'elle ne foit 
pas mélancolique ; elle ennuiroic les autres, &: 
vous le premier, 
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1. 1 E N de mieux mérîlé que la guerre que 
vous me faites , fur la inauvaife opinion que je 
parois avoirde mon fexc ; je vois bien qu'il faut 
fonger trës-(^rieufement à me corriger. En 
difant toujours du mal de mon prochain , je 
pourrois à la fin vous paroitre trop méchante. 
Et d'ailleurs eft-ce la faute des femmes fi elles 
vous trompent fur les vrais fentimens qui les 
conduifent ? Rendons-leur plus de jull'tce : toutes' 
feroient ftnceres , fi par ce moyen elles pouvoi- 
ent efpérer de vous plaire. Je le fcns par moi- 
même ; nous. ne demandons pas mieux que de 
nous livrer tout" uniment à noire penchant. H 
n'y en a guéres parmi nous qui n'ait fouhaiié 
mille fois dans fa vie de jouir de la liberté dont 
vous abufez fi fouvent. De bonne foi , penfez- 
vous qu'au fond nous ne ferions pas auili fa- 
tisfaices que vous de pouvoir avec franchife con- 
venir du véritable but où nous tendons en 
amour ? Mais , comme il n'y a que la difficulté 
qui puifle piquer votre goût , vous avez cher- 
ché à vous donner des entraves. Vous avez 
vu qu'il falloit que l'un refusât ce que tous les 
deux défirent également ; mais vous étes-vons 
chargés du rôle lé plus difficile ?'Ndn iWis doute : 
c'eft nous dontoifà'ftit confifter la gloiiï dans' 
notre adreffè à nous bien déguifer; vous nous' 
avez tellement accoutumées à la diflîmulation 
fur ce chapitre , que toutes les autres facultés 
de 
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de notre ame en ont reçu l'empreinte ; enfin Içi 
chofes ont été par l'événement portées (i loin , 
que nous croyons être finceres , lors même que 
nous difHmulons. Ce que je vous difoU la der- 
nière fois en eft une preuve. Lorfque les fem- 
mes vous afTurent que votre mérite & vos qua- 
lités perfonnelks excitent feuls en elles l'amour 
qu'elles prennent pour vous, je fuis très perfuadée 
qu'elles fe croyent franches. Je ne doute pas 
même que , quand elles appercevroient moins 
de délicatefle dans leur façon de penfer , ellçs 
ne fifient autant d'efforts pour fe diflimuler celte 
difformité , qu'elles prendroient de foin à cacher 
des dents qui défigureroient un vifage d'ailleurs 
parfait: même étant feules elles craindroîcnt 
d'ouvrir la bouche ; & à force de dérober aux 
autres la connoiflance de ce défaut , & de fe te 
diJIïmuler à elles-mêmes , elles parvicndroicnt à 
l'oublier. Mais à que» fervent tant d'efforts ? 
Le fond des chofes n'en eft pas moins tçl que je 
vous l'ai peint. 

Après tout , combien n'y perdroit-on pas de 
part & d'autre , fi les femmes & vout , vous 
vous montriez toujours tels que vous êtes ? On 
eft convenu de jouer la Comédie , & faire 
paroitre fes véritables fçntïjnens ce ne feroit pas 
être Aâeur ; ce feroit fubftituer le caraâére réel 
à celui qu'on eft convenu de feindre. La nature 
toute nue eft fouvcnt difforme : pourquoi ie 
plaindre de ceux qui cherchent à la corriger Se 
à l'embellir ? JouilTons de l'enchantement , fans 
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chercher â connoître le charme qui nous amuté^ 
& qui nous féduit. Anatomifer l*ainour, c'eA 
vouloir s'en guérir. Ffiché le perdit pour avoir 
voulu le connoître. 

Je reviens à ce que j'ai dit de la fincérîté des 
femmes : n'allez pas croire au moins , que j'aie 
meilleure opinion de la vôtre. Si je vous ai dit 
que vous aviez tort de vous enorgueillir de leur 
choix , & de leurs fcntimens pour vous ; fi j'ai 
dit que les motifs .qui les déterminent ne font 
rien moins que glorieux pour les hommes , 
j'ajoute ici qu'elles fe trompent également , fi 
elles imaginent que les fcntimtns dont vous leur 
faites un fi pompeux étalage , foient toujours 
produits par la force de leurs charmes , ou par 
i'impreflion de leur mérite. Combien de fois 
arrive-t-il que ces hommes qui les attaquent 
d'un air fi refpeâueux , qui leur étalent des 
iêntiment 11 délicats , fi flatteurs pour leur va- 
nité , qui ne paroifient refpircr que par elles, 
que pour elles , n'avoir d'autre defir que de 
faire leur bonheur ; combien de fois , dis-je , 
ces hommes font-ils déterminés par des raifons 
toutes contraires ? Etudiez , pénétrez-les ; vous 
ne verrez dans te CŒur de celui-ci , au lieu de 
cet amour fi défintértffé , que des defirs ; dans 
celui-là , ce ne fera que le delTein de partager 
votre fortune , que la gloire d'avoir une femme 
de votre rang. Dans un troifiéme , vous trou- 
verez des motifs encore plus humilians pour 

VOUSJ 
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vous ; vous fervirez a donner de la jalouAe à. 
une autre femme qu'il aime téellement. Il 
n'aura paru s'attacher à vous , que pour fe 
&ire un mérite auprès d'elle de vous quitter 
avec éclat. Que vous dirai-je enfin ? Le cœur 
eft une énigme inexplicable. C'eft un com- 
pofé bizarre de tous les contraires. Nous croy- 
ons connoître ce qui s'y paflè : nous voyons 
l'effet , & le plus fouvent Dous ^gnbrons la 
caufe. Qu'il exprime fes fentimens avec (incé- 
rité , cette fincérité même ue doit pas nous 
raffurer. Peut-être fes mouvemens ont-ils de» 
caufes toutes contraires à celles qu'il crcrit fentir, 
Aullï les hommes , les femmes , ne fçavent-ils 
prefque jamais au julle ce qui les fait vouloir 
ou fentir de telle ou telle autre façon. Mais 
enfin ils ont pris le bon parti : c'ell d'expli- 
quer tout à leur avantage , de ce dédommager 
par l'imagination de leur mifere réelle , Si de 
s'accoutumer, comme je crois vous l'avoir déjà 
dit , à divinifer tous leurs fentimens. Comme 
tout le monde y trouve le compte de fa vanité , 
perlbnne ne s'ed avifé de vouloir réformer cet 
ufage , ni méipe d'examiner fi ce n'étott point 
une erreur. Adieu, Si vous voulez venir ce 
icûr , voiu trouverez chez moi des perfonnes > 
qui par leur gaieté votu dédommageront da 
fSrieux de ^s propos. 
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O u s allez, peut-être , Marquis , me 
croire encore plus cruelle que U Cotntenê. Elle 
caufe vos maux , il eil vrai ; mais je fais quel* 
que chofe de plu» , il me prend envie tl'en rire.' 
Oh , j'entre dans vos peines on ne peut davan- 
tage , & votre embarras me paroît très-grand. 
En effet, comment bazarder une déclaration 
d'amour à une femme qui fe tait un plaifir malin 
d'éloigner toutes les occafions de l'entendre ï 
Tantôt elle vous paroît touchée ; tantôt c'eA la 
femme du monde la moin attentive à tout ce que 
vous faites poor lui plaire. On écoute volon< 
tiers , & on répond gaiement aux fleurettes de 
' aux propos hardis de certain Chevalier , petit 
Maître * de profeffion : à vous , on vous parlç 
Cérieufemcnt 

* Cvnme dont le eourt dei Lettres, le Cheva- 
lier fera peint en effet comme m petit Mattre, lee 
Auteurt dei premierei éditions ont cru pouvoir 
fubfiituer le mal de petit Maître, aux exprejfinns. 
anciennes qui font dans le manufcrit \ noui nefcaw 
risns les blâmer en cela, ^uçi^ue ce mol ne/ût 
pas en ufage du tems de Ninon , le caraéfere qu'il 
déjigne n'en exijltit pat moins fous le nom de Mar- 
quis , y Von ne s'eji fervi de l'e~'pre£ion nouvelle 
que pour s'exprimer de nos jours avec plus de pré- 
eifm. 
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rfrieurement ou d'un air dillrait. Si vous vou- 
lez prendre le ton tendre & affeâueux > on vous 
répond une folie , ou bien l'on change de propos 
Tout cela vous défefpere & vous intimide. . . .&■ 
moi , je vous réponds que tout cela eft du véri- 
table amour. Et n'allez pas vous figurer que 
pour avancer vos fuccés, il foit nécefTaire de 
faire une déclaration en forme. Une femme le 
perfuade beaucoup mieux qu'elle cft aimée par 
ce qu'elle devine que par ce qu'on lui dit. 

Sçavex-Vous pourquoi l'on refufe de vous en-' 
tendre c'eft qu'on fçait d'avance ce que vous 
avez à dire : fi Ion vous laifToît pacter , on ferait 
obligé de fe fâcher ; c'eft ce que l'on veut évi- 
ter. Ainfî les dillraâions qu'on aSèâe , les airs 
d'inattention dont on fe mafque , doivent vous 
faire fentir qu'on vous a deviné , & que I'm 
n'eft rien moins qu'indifférente. Mais votre 
timidité , les conféquences qu'on fent bien de- 
voir fuivre une pafliôn telle que* la votre , St 
l'intérêt que l'on prend déjà à votre fiiuation, 
intimident la Comtcfle elte-nncme , & c'eft vous 
qui lui donnez des entraves. Un peu plus de 
hardiefTe de votre part vous mettroit à votre aîlè 
tous les deux. Souvenez-vous de ce que vous 
difoit dernièrement M. D. L. R. F. C. " Un 
*' honnête homme peut être amoureux comme 
" un fou ; mais jamais il ne doit ni ne peut l'être 
*' comme un fot. 

Ce 
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Ce n'eft pas cependant que je vous confellle 
d'être téméraire ; cda vous réuflîroit mal a£tu- 
ellement. Pour l'être avec Tuccés , il faut en 
avoir acquis le droit , & ne l'être qu'à propos. 
Ce moment n'elt pas dans une a^ire de cœur , 
un des points les plus faciles à faîllr. Quelle 
judelTe de difcernment ne faut-il pas dans ces 
occafions 1 La précipitation & la lenteur font 
également dangereulês. Il n'eft point de témé- 
rité abfolue ; mais il en eft de relative au degré 
de vertu dont une femme fe pique. '* Telle peut 
•' donner plus qu'il ne donne pas tant , dit Mon- 
** (agne, &i ce peu lui coûte plus à donner, 
" qu'à fa compagne Ton tout. 

Tenez de moi une autre maxime qui ne vous 
fera pas moins utile. N'attaquez jamais une 
femme qu'après avoir examiné à quel point vous 
lui aurez, plû ; fi malheureufcment vous lu^êtes 
indifférent , attendez-vous aux traitemens les 
plus durs. Rien ne flatte tant notre vanité , 
que de trouver l'occafion de faire parade de no- 
tre vertu , contre ceux que nous n'aimons pas ; 
& malheur au téméraire que nous deftinons à 
fervlr d'exemple , & à nous faire une réputation i 
nous ne connoîtrons aucun ménagement ; c*efl 
une viâime que fans pitié nous immolerons à 
notre gloire. Eh 1 quelle fatisfaâion pour nous 
de remporter une viâoire éclatante^ lâns qu'il 
en coûte rien à notre coeur 1 Vous n'avez pas 
(ans doute ce malheur à redouter ; mais , à tout 
événement 



Lettre XXVI. 113 

événement , j'im^ine un moyen de tirer avan- 
tage à.t votre -timidité même. Il en eft d'une 
forte qui conviendroit admirablement à l'état où 
vous vous trouvez aujourd'hui : c'eft celle qui 
découvre en vous un penchant décidé , en méme- 
temi qu'elle décelé les efforts que vous faites 
pour le cacher : deux fentîmens également flat- 
teurs pour les femmes ; beaucoup d'amour , &c 
encore plus de lefpeâ. Par l'un vous rendez 
hommage à leurs charmes , l'autre ell un tribut 
qne vous payez à leur (ierté. Quelques-unes , 
8c ce font les plus délicates , aiment à donner â 
celui qui n'ofe demander ; elles fe font un plaifir 
de lui infpirer de la confiance : fi dans la fiiite 
il la pouffe tiop loin , elle les offenfe moins , 
c'eft leur ouvrage. Ainlï quand une femme 
fi'apperçoit qu'elle a donné du goût pour elle £ 
un homme qui a la forte de timidité dont je 
viens de parler , elle agit avec lui comme fi elle 
lui difoit : " Votre timidité m'annonce l'ellime 
" que vous faites de moi , & l'idée que vous 
" avez de ma_ vertu ; cependant il faut fcavoir 
" réduire tout à la julle valeur. Certaines que 
" les hommes en rabattront toujours affez , 
" nous fur-faifons un peu de ce côté-là ; & fi 
" nous voulons qu'on nous croye invincibles , il 
" laut fcavoir aullî que nous ne defirons'pas 
" moins que l'on agifie comme fi l'on n'en croy- 
" oit rien. Le point eflenticl eft d'ailier dans 
" la pratique deux chofes qui paroifTent 11 con- 
'• traiies. Vous n'avez pas aflcz d'expérience 
" pour 

■ ■ „.,..,&x,slc 
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« pour les concilier. Si je vous abandonne à 
*' vous même , je le prévois , ou vous m'offen- 
" ferez par des cmprefièmens déplacés , ou vous 
" m'impatienterez par des craintes ridicules ; 
" et ccmme je connois, moi, lajuHe propor- 
'* tion qu'il faut obferver , je veux bien me 
t' charger de vous faire pafler par les gradations 
*' qu'exige ma délicateflè. Une fois parvenu au 
*' point de confiance néceflaïre , tous marche- 
** rez feul. Et fi , comme je les prévins , tous 
" paffe?. les bornes que je ne vous aurai prc- 
*' (crites que pour tous laiflèr la gloire de les 
" franchir , alors j'alFeâerai un courroux que 
" je TOUS aurai accoutumé à ne pas redouter: 
" par-li j'aurai {atisfait à tout , â mon peQchsnt 
" & à ma gloire, A moa penchant , en me 
" procurant ce que je paroilïbis dédaigner { & 
" ma gloire , en paroii&nt m'offcnfer de ce qui 
" comblott mes defirs. Il ne hat pas croire 
" au moins que notre deffcin foit de n'avoir 
" point defoibleflcs. Le chef-d'œuvre de l'art, 
" c'eft de nuus procurer le plus d'excufcs qu'il 
" efi poflible pour nous les moins reprocher , 
'* de nous fâcher de vos témérités , & d'en 
** profiter. 

Voili le point où vous devez , Marquis , tâ- 
cher d'amener la Comtefle. Si la timidité peut' 
être de quelque ufage en amour , choififfez celle 
dont je vous parlois tout à l'heure , & gardez- 
vous fur-tout de vâus méprendre fur le genre de 
rcfpea 



Lettre XXVI. 115 

refpeâ que les femmes demandent. C'eft un re- 
fpeâ de déférence , de mén^ement qu'il leur 
faut , non pas un refped d'idîotifme ou d*tn- 
aâion. Le refpeâ dans les hommes doit être 
pour nous ce que notre pudeur eft pour eux; 
quand elle eft plutôt un aflaifonnemcnt qu'un 
obftacle à leurs pUifiri , n'augmente-t-elle pas le 
prix de leur TÏâoire , ic celui de nos charmes i 
Ne demandez rien , montrez des defirs vîoleni 
d'obtenir , une grande appréhenfion de les faire 
ccHinoître , & voua obtiendrez tout. Peut-être 
dans deux jours faudrt-t-il vous comporter tout 
différemment , & montrer une fécurité parfaite. 
Le cœur eft 11 plein de contradiâions , qu'on 
eft oUigé de varier i l'infini la façon dé 
l'attaquer. 
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j E que vous m'écrivez , Marquis , cil-il 
bien pollîble ? Quoi la ComfelTe perfévcic à vous 
tenir rigueur 1 L'air dégagé avec lequel elle'^ 
reçoit tous vois foins vous annonce une indilTér- 
ence qui vous défoleroit , iî je ne vous ralTurois 
pas par ma morale ? Ne perdez point courage : 
je crois avoir deviné le nœud de l'cnigme. Je 
vous coonois. Vous êtes gai ; folâtre , avan- 
tageux même auprès des femme , tant qu'elles 
ne vous aSeâent pas. mais celles qui vous 
touchent , vous rendent d'une circonfpeâion 
qui tient du découragement. Aujourd'hui que, 
vous devez être prefque aflbré qu'on vous aime , 
il faut changer de conduite : abandonnez aux 
Céladons les propos fublimes , les beaux fenti- 
mens ; laiflez-leur filer le parfait. Je vous le _ 
dis de la part des femmes ; il eA des inllans où 
elles aiment mieux être un peu bnifquées que 
trop ménagées ; les hommes manquent plus de 
cœurs par leur mal-adrefle , que la vertu n'en 
iauve. ^ 

Je TOUS tenois la dernière fois un langage 
prefqu'oppofé ; votre (ituation l'exigeoit. Mais 
vous touchez au moment » où , après avoir fa- 
tisfiit aux égards dûs à la fierté de la ComtefTe , 
vous devez donner quelque chofe à l'amour. Un 
Amant 
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Amant s'apperçcoit-U qu'il a plû ? Sa paflioa 
ne doit plus fe manifeder que par l'eiriprelTe- 
ment j la confiance doit fuccéder à l'incertitude. 
Dés qu'une Fois nous avons confenCÎ à nous 
lailTer deviner , plus on nous montre de timidité , 
plus on intérelTe notre orgueil à en infpirer : plus 
on a d'égards pour notre réTillance , plus nous 
exigeons de relpeâ. On vous diroit volontiers : 
•* Eh ! par pitié pour nous , ne nous fupporez 
" pas tant de vertu I Vous allez nous mettre 
'* dans ta nécetlîté de n'en pas manquer. 

Gardez vous de traiter notre défaite comme 
une aflaire difficile. Accoutumez par degrés 
notre imagination à vous voir douter de notre 
indifférence. Souvent le plus fur moyen d'être 
aimé , c'eft de paroître perfuadé qu'on l'eft. 
Une façon de penfer dégagée nou& met à notre 
aife. Dès que nous verrons un Amant , lout 
convaincu qu'il eft de notre recoonoiffance , 
nous traiter avec les égards qu'exige notre va- 
nité , nous conduerons , (ans nous en apper- 
cevoir, qu'il agira de même, quoique fur de 
notre penchant pour lui. De-là , quelle confi- 
ance n'infpircra-t-il pas ? quel progrés ne doit- 
il pas fe flatter de faire ? Mais s'il nous avertit 
de nous tenir fur nos gardes , alors ce n'eft pas 
notre cœur que nous défendrons ; ce ne fera plus 
la vertu qui combattra , mais la fierté , & c'efl 
le plus cruel ennemi qui vous ayez à vaincre 
dans les femmes. Que vous dirai-je enfin? 
Nous 
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Nous ne cherchons qu'à nous dîflîmuler que nous 
avons confeiiti de nous lalfTer aimer ; mettez 
une femme en (ituatîon de fe dire quelle n'a 
cédé qu'à une efpece de violence ou de furprife ; 
pcrfiudez-U que vous ne la méfedimerez point^ 
je vous réponds de fon cœur. Traitez la Com- 
tefle comme fon caraâere l'exige : elle cft en- 
jouée &c légère , il faut par la folie la conduire 
à l'amour. Qu'elle ne s'apperçoîve pas même 
qu'elle vous diltingue des autres hommes : foyez 
aufll enjoué qu'elle ell folle. EtabUiTez^-yous 
dans fon cœur , fans l'aveitir que vous en avez 
le defTein, EHe vous aimera fans le fçavoir ; 
& quelque jour elle fera toute étonnée d'avùr 
fait tant de chemin fans feulement s'eu être 
défiée. 
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J E ne me lafle point de vous admirer. Marquis, 
quand Je vous vois faire la comparaifon de votre 
Tefpeâ et de votre eAime pour la Comlefle, avec 
les airs libres & prefque indécens du Chevalier ; 
flî je ne conçois pas comment vous en concluez 
qu'elle devroîi vous préférer à lui. Il faut vous 
expliquer votre propre cœur , & vous montrer 
avec combien peu de juftefTe vous raifonnez. 
Le Chevalier n'efl que galant; tout ce qu'il 
dit eA fans conféquence , ou du moins paroît 
tel. La frivolité feule , l'habitude d'en conter 
à toutes les jolies femmes qu'il trouve fur fon 
chemin , le font parler. L'amour efl poux 
rien, ou pour peu de'chofe dans toutes fes Ii_ 
aifons. Comme le papillon , il ne s'arrête à 
chaque Reur que pour un inftant: un amu< 
femcnt paflager e(t tout fon objet. Tant de 
frivolité n'eft point capable d'alarmer une fem- 
me. La Comtefle fcait à , merveille apprécier 
fes propos; & pour tout dire , en un mot , elle 
le connoît pour un homme dont le cœur eft 
épuifê. Les femmes , qui , à les entendre , 
tiennent le plus pour la Métaphysique, fçavent 
admirablement faire la différence d'un Amant de 
cette efpecc d'avec un homme tel que vous. 
Auffi ferez-vous toujours plus redoutable, & 
plus redouté avec la façon dont vous vous an- 
noncez. Vous me vantez votre eBime ref- 
peâueufej 



120 Lettre XXVIII. 

pcâueufe ; mais je vous réponds qu'elle ne l'cft 
en aucune façon ; la Comtefle le iént Inen. 
Rien n'a une 6n aufll peu refpeâueufe qu'une 
paflion telle que la vôtre. Bien différent du 
Chevalier , vous exigez de la reconnoiflànce ,' 
des préférences , du retour , des facrtfices mâ- 
me ; la Comteire voit toutes ces prétentions d'un 
coup d'ceil , ou du moins lî dans le nuage qui 
les enveloppe encore , elle ne les dîflingue pas 
bien nettement , la nature lui donne des pref- 
fentimeiis 'de ce qui pourra lui en coûter , fi 
elle TOUS accorde la moindre facilité à l'inllruire 
d'une paflîon qu'elle partage fans doute déjà. 
Rarement les femmes examinent-elles les rai- 
fons qui les déterminent à fe rendre ou à léfifter. 
Elles ne s'amufent point à connoître ni à dé- 
finir; mais elles fentent , & le fentîment chez 
elles e(l Julie; îl leur tient lieu de lumières & 
de réflexions : c'eft une efpecc d'inftinâ qui les 
avertit au befoiii , & les conduit peut-être aufli 
tilrement que le feroit la raifon la mieux écla- 
irée. Votre belle Adélaïde veut fans doute 
jouir , aufli long-tcms qu'elle le pourra , Vincog- 
mto ; projet très-conforme à fes véritables in- 
térêts , & qui cependant , j'en fuis perfuadée » 
n'efl prânt l'ouvrage de la réflexion. Elle ne 
voit pas d'ailleurs que la paflion , contrainte au 
dehors , n'en va faire que de plus fortes im- 
preflions & de plus grands progrés dans l'in- 
térieur: voulez-vous me croire? laiflèz-luîjetter 
de profondes racines , & donnez a ce feu, 
■ qu'on 
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qu'on i*eSotxx de cacher , le tenu de dévorer 
le cœur dans lequel on veijt le contenir. 

Convenez cependant que toui vous 4^^ 
inxnpé 4a inv* %ow ditv* vçtte f:Qn^te ; 
VBUi »iitz cm qw ^UF l¥^flâi«!^ ^ fîqmioflie 
^m^«tn« fait 1# Çhf^lft(jA^:^ y9u,i>fpy$^. ^ 
j^tiiùe^qwtVAevrBit^ifle iCRki-^-l<nt fiw 
inmfé^iteaice , ^Hidis sijm t«i>» «i irofilri» .w 

jwetir 41» Ja .fklU j je .tr^w^ ;(* nM * >à 1« VffrtH. 
iï'iDfi AWtn 'G9t^ > ^'OUt ^VQiw ^tUS %W^ ^«le Iqs 
«iri riHtnwtt ( w4iff^r«if . iiMti«itii& , '^i^ 

jP4tliOinpF«r«Mi-t jjitiaù de jm^uik ^ . ceic- 
itviw-jd'iue -fnffion* «tut let iêffo^sj iqtt'cp 'tîMt 
:p«ir Iscaobers dés>qMJa ComtefcTûus RM«e 
«re£ doucQtir , 4ualqaes.(»ntue&-,qufi «vw )a> 
damiee de notre pmohMit psur.qllç , dèt q»'ifUe 
Mof vwl>4nicete«e^.^t A Un>ca^fatre1*KWM* 
^ vDM»4u.qi^«Ue a le .«tiir prit-} .die xotti 
Hfarate. ■■-■',. 
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■ l'^ KriM (Marquis, on vous entend fan» 
-colère protefter<iue vous fimei ,•& Jurer- par 
'tource'tïue les Amans' ont' de '}^Uis facile 'Ijué 
■^VtibsVHheïet'toBJôUrs. ■ Groirez-voiiâ utrt' Hx- 
'WefoÏB i'tne»' pr*phéti«f ? Cependant on -tou» 
traittroit entore Wiieux , àit-ùti , fi voos 'tou*- 
liez'étrftraifonnable, ■& tous borner atra fenti- 
mens'de lafimpld amitjé. Le Boi» <P Amant 
Htie.votts^rwtez. Péwlte laiCônndft, V./iEhf 
-né' di«^t«i" point fur *a&. qOaKt*» ; pôufrô 
qu'a* fond t» chofé (mi U mtffle. 'Mais on 
vous défolc par des dootts injurieu» for votre 
finc*r«é ,' fur vçtpe confiance. On refttfe de 
irous croire , parce (jne tous les hommes fbot 
.faoTt & parjareéî de;Ww aimer ipaïoeqo'itB 
Yont ihcon£bi»,.<igc vous êtes heuiicuKj/ & 
que la Comtefle connoit mal EimprBpr«<CŒW , 
(x elle croit vcus perfuader par-là de fon indif- 
férence î Voulez vous que je vous donne la 
véritable valeur des difcours qu'elle vous tient ? 
Elle eft touchée de la paffion que vous lui mon- 
tTe7> mais les plaintes and les malheurs de fes 
amiVs l'ont convaincue que les proteftations des 
hommes font toujours fauffes. Je ne conçoU 
cependant pas fon injuttice à cet égard? car 
moi', qui ne les flatte pas volontiers , je fms 
trés-perfuadéc qu'ils font prefque toujours fin- 
' ceres 
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teres dans ces occafions. Ils deviennent amou- 
reux d'une femme , c*eft-à dire , ils fe fentent 
des defirs de U pofliÉder : l'image enchanterefTe 
qu'ils fe font de cette poOeflion , les féduit 1 ils 
fe figurent des délices qui ne finiront jamais. 
Peuvent-ils s'imagiger que le feu qui les dévore 
puillë un jour s^affaiblir & s'éteindre ? C'eft 
une chofe qui leur paroîtroit de toute impofli- 
bilité. AuÂi noua jurent-ils de la meilleure foi 
du monde qu'ils ne cefleront point de nous aimer; 
en douter , ce fcroit leur faire une injure mor- 
telle : cependant ils promettent plus qu'ils ne 
peuvent tenir. Leur prévoyance ne les avertit 
point que leur cœur ne peut pas être toujoure 
rempli du même objet. Ils ceOent de l'aimer 
&ns fçavoîr pourquoi : ne font-ils pas même 
aflèz bons pour fe faire fcrupule de leur réfroi- 
diflêment. Long-tems vous les entendez en- 
core dire qu'ils aiment , tandis qu'il n'ea cft 
plus rien : mais après s'être bien tourmentés , 
ils cèdent au dégoût , & deviennent incouftans 
d'auffi brâine foi qu'ils l'étoient , en proteftant 
qu'ils ne lé deviendroient jamais. Rien n'eft 
fi Itmple. La fermenutioo qu'un amour naif- 
fant avoit excitée dans leurs cœurs avoit caufé 
le charme qui les CÉduifoit , l'enchantement eft 
diffipé ; le, jâng froid a fuccédé , que pouvons- 
Doufl leur imputer ? lia compuoient pouvoir 
tenir leur parole , Eh combien de femmes fe 
: trop beureufes de ce qu'en y man- 
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quant , les homme* donoeot une Ubre carrière 
à leur légèreté I 

Qjjoitpi'ilen r<Nt,hComMl1ièt*ea^renJà'VDu* 

de riBcosAonCe de «os pMWti: die craint qut 
vous ne rdlEefflUieK dus «utrw Amms.... Qn^ loi 
femmes £hu naAlftdraiteti, fi^par ds^Maxillcscnùo' 
tes> pur leurs doutes ba la fmUàti fur U con- 
ft«n6e ait benHiMM « eUae «tn^ginent Sain ouif 
qu'elles fuyeat ou qu'dtei mjpiiftot l'*ni«iir> 
Gàt qu'flttea craignti* sle'a'en fza jouir lang- 
tenu , «lieieti ceiuMilIènt dqja tous les charoMs: 
ce ^«i les inquiète , c^eft la peur d'^n Mr* pâ. 
vées trop tôt? Sans ceUfe cotabattues par-ccue 
crainte & par l'attrait -puiÛitDt^ui les p<«6 mi 
fdatfiF, elles hé fitcnt * elles tremblent de ii'^k 
avoir joui nu'affea de tems pour «n lêotir j>las 
douloureufcment la privation. Ainfi, ÙsN 
quis , toute femme -qui vous tient le langage -de 
laCwnteffe» vous dit î " J'imagine bien MM 
" les délice^ de l'amour; l^dée' que je m'en 
" forme «ft toui-à-fait fédwilânte. 'Crtqree- 
*' TOUS qUiau fond je deflre naoins qMe vois 4t 
*' jo«ir de fes ctermea ? Mai« pius t'image «(m 
" mon imaginatian s'en fiait «ft favifliaite , pha 
■■ Je craîiH que ce ne feït aBb belle chineK^ je 
" ae refufe de ib'^ livrer que dois la cTaitHe 
" de voirTfiBÎr «op tât 'ma (éltcit*, . .. N'âbu- 
" rer«s-vtius. point de mft crédulité ? Ne me 
" puniïea-vww |»«s quelque jour ifavair eu 
" trop 
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" trop de confiance en vous } ce jour du 
" moins eft-il bien éli>i|[né ? Ah I li je pou- 
" vois cfpérer de recueillir long-tems les fruits 
" du facrifîce que je vous ferai , je vou| 
■* l'avoue franchement , nous Auions bteiuôc 
" d'accord. 
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\ > E Rival que l'on vous donne me pandi 
d'autant plus redoutable , que c*efl: un homme 
tel que je vous ai confeïUé de paroitre. Je 
coDUois le Chevalier : perfonne n'ell plus capa- 
ble que lui de conduire une r<iduâion avec art, ' 
Je parirois qu'il n'a pas même le cœur efBeuii^ 
Il attaque la ComteÔe de fang froid : vous étci 
psrdu. Un Amant aulE paflionné que vous l'a- 
vez paru , commet cent bévues ; les meillenrei 
- afl^îres lui pirîfTent entre les mains. A tout 
infiant il donne prife fur lui:, tel efl même fon 
malheur que fa pr6ciptUtion & fa dmidilé lui 
nuifent tour à tour, It perd mille de ces petitca 
occalîons qui font toujours gagner quelque ter- 
rein. Un homme au contraire » qui fût l'a- 
mour pour le feul plaiHr de le faire , profite det 
moindres avantages ; rien ne lui ^happe ; il 
voit fes privés , connoît les endixMts foibles , 
les faifït : tout tend à fon but , tout e(l combiné. 
Ses imprudences même font fcuvent le fruit de 
la plus faine réflexion , elles avancent fes fuc- 
c& : enfin il acquiert une telle fupériorité qu'il 
dateroit » pour ainfl dire , le jour de fon 
triomphe. 

Gardez-vous bien , Marquis * de faire tout 

le chemin : ne montrez pas alTez d'amour pour 

que la ComtelTe fe repofe du tout fur l'excès 

de 
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de votre ,pfl(ri(Mi. .P,otine4Tlw,dS9-. i"W*'«Jç^i. 
forccz-Ude prendre xiudquelbin de, vous con- 
têrver, en luiinfpiram-â' propos \i- cralate -de 
vous perdre. Jamais f^mme af you» traiiera 
pkf; cavalièrement flo^''<^?)'^ !1^' Yf^^ croira 
trcp. amfliiueux_;ppur._liM,fPï(iyH*^fT ■, f^ VCfW 
moiiis que , rpn , orgjjçjl ^^f^ ^|tend , intraitable « 
SemblaÛe au M^rthaiwi; :auqael vous avez 
mçntr^ trop d'envie, de.fon -étoffe > elle vous 
furfait avec auiTi peu .dç.ménageijient. Mo- 
dérez donc une iminuJente vivacité. Montrez 
mdips-de paâion, & vrtus'cmerdtBrei davan- 
ta^lr nKobs:Deifcht^9i)e;prix idJun. bien qu*i 
l'inftiht quHli vu iioua:<échapper. Un peu do 
sanég^ien amour eS.indifpenfable. povr le 
bonheiir «le toua les de«x. J'irois peut-£.tr^ 
Bsêmeda^sle bdc^niji^'i'ffVBj CQqffiiîtfî d-'jètrs 
m pai. feélérat. . 'iIiJnj{toiit^JHtHre^qcçf.l^[)-/i) 
vaft ixtts doute ini<iixnc«rk«iApi^ i^uti fFJpoftj^ 
9iaia en gaUnteoi^ leaifbts.fpuljiront dr».,d)ipf^r 
& les fripons ont toujours' les 'rieun,de leor 
eôié:. !.■■ r-, :, ,, 

.': fllifint pourtant' Gonre^'4ue;la vériti de m 
qaejé disTici xiépend.bDaucoiip ,de J'pt^L diOm 
vous tentez la conquête. -'Auprds d'uiet femme 
qui a de l'expérience, l'application de mes con- 
feils ne manquera pas de vous être utile ; mai^ 
peut-être faudroit-il employer des armes toutes 
différentes contre une novice. On ne rirque 
«en d& montrer à celle-ci toute l'impreffion 
G 4 qu'elle 
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qi^tflé hvt. S» TCttoM^ffiMcc ft "iflSfSrt W 
l'tffrt qu2 ia ch*rtiftfc praAiifeut : ¥«« aftWiW 
efl; le termorheite au {«en ; eHe M i^apfttçxM 
de fa' ricfencfe qiie pat» y refondre & Mus éri 
ffaVofr gfé. Lil femme du mMute *it CDMrttîre 
ne le vûit que poilf en ttfcr Vaniié t pww Von^ 
feîre acheter diAntigo un bfiïrt <^e vôu» nuettftt' 
mnft-mimé à fi hlrtit firijt. Vous Yoytz qu'rf 
iS'eft gaérta de vérité«-abfcilu)H ; ptcfqut toute* 
font reUtivM. AdieU 

p«( cependant -qaslqaeicmpule de voua ^iti 
ter {»m vbmàfcàe &tiia.S«\x\ ,raot-^ tonfd»* 
(idn^ Il Atf faut p»s 'vAiu dâcourattbr. ^cU 
que fedoiUablfl que ifok te Chevalier^ tov 
dévei VOIS ti^n^uillifêr. Je f«up(one Is 6m 
Géttrtéfié dB M hrt*» içiB «n jf u qnfc pour tOh 
lAqO^èff c<:iMlpw.t]in j'ayeentûl de Tcm 
t^âttf^ fiuk ^ fiks biéntaift de Totts diie <fiw 
T(^k «ftt^ tHwut que Uii. Von âta jiiBiCy 
tttïÀ dMiilUtt dafi» le monde , m vous regarde 
comme un homme qui n'a point encore aiiMï 
- le Chevalier a vécu ; quelle eft la femme qui 
M ^tè -par CM dtflktrânns? Mus qtMlle eff 
K^qai f en lea fentna ,i fem d'afl» boanp 
foi pour w satrmàt ? - > 
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p y E la probité en amour , Marquis ! y pen- 
fez-vous? Ail vous £tcs un homme nojé. Je 
me garderai bien de montrer votre Lettre , 
VJ3US feriez defhonoré. Vous ne fcauriez , 
dites-vous , prendre fur vous le manège que je 
voasai confeUlé ?..., Votre cajideur , vos grands 
fentimens vous aor-oient (ait faire fortune jadis. 
On Ira'itoit alors l'amour comme une aiFaire 
d'honneur; mais au|avr-(ri»>i < que la corrup- 
tion du fiécle a tout changé , l'amour n'efl 
plus ciu'an jeu de l'-hutneor & de la vanité. 
Votre iwjifej'ieice laiflê «ncore à vj» vwtus 
une rotdeur qut yçm perdrcàt infailUblenient , 
fi vous n'aviez pas affcz de raîfon pour vous 
plier enfin aux mœurs du tems. On ne'peut 
plus parottre à préfent tel qu'on eft dans l'in- 
térieur. Tout e(l nûne ; on fe paye d'airs , 
de démon ftra tions , de lignes. Tout joue la 
Comédie, & les hommes ont eu d'excellentes 
raifons pour en ufer ainli. Ils out reconnu que 
perfonne n'y gagneroit , lî les autres nous dî- 
foient le bien & le mal qu'ils penfent de nous. 
On eft convenu de fubflituer à cette lincérlii 
des phrafes toutes contraires. Et cette façon 
^Wgir l'efl introduite par contagion dans la ga- 
lanterie. Malgré vos grands principes , vous 
conviendrez que , quand cet ufage , qu'on ap- 
pelle politeffe , n'cft pouflë, ni jufqu'à l'iro- 
G 5 me. 
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nie , ni jufqu'à k trahifon , c'eft une verta fo- 
etale de le fuivre , & de tous les commerces , 
c'eJl celui de la galanterie où l'on ait le plus 
befoin de ne pas paroître tel qu'on eft. Com- 
bien ne trouverez- vous pas d'occafions où un 
Amant ^gne autant à diflimuler l'excès de fa 
paflion , que dans d'autres à en feindre plus 
qu'il n'en a. Je devine la ComtcOê ; elle eff 
plus adroife que vous. Je fuis fiire qu'elle dlffi- 
niule (on penchant pour vous , avec autant de 
foin que vous en prenez â multiplier les preuves 
du vôtre pour elle. Je vous le répète ; moms 
■vous vous livrerez â prifent , mieux on vous 
traitera. Inquiétez-là à fon tour ; infpirez-lui ^ 
la crainte de vous perdre ; voyez-la venir, C'eft 
le^us iïk moyen de connoître le véritable rang 
que vous tencK dans fon cœur. 
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/ Ous.jalouT, MarquU ! que je vous plains I 
& que et !feroit voùï^ndrc' un -grand fervicede 
ififliper les ihquiétad« ^^t véus caufcni les afli*' 
duilésduChcvalierlC'eftceqUcje ne crois gutrw 
poffiMc : vous vous applaudifiéz de vos fentî- 
mens,' &, comme vous vous figurez qu'îli 
proo^nilvoti^; amour &'V<«te délicateffe . . .te. 
nioyeii d'tfpérer' de vous y ■ faire renoncer f St 
Vous vouliez -cependant «samii^cr la liaiure <j» 
tes mêmes lentimeris , vous trouveriez lénr 
véritable fource bien moins dans t'amour quft 
vous avez pour la Comtefle , que dans votre 
vanité , & véiiï veniez qu'ils font en même 
temps humilians pour Vnjs 'et itifurieux pour 
_ ete. . ■ ■ ■■■ ' . ^^ . ■ 

Oui , Marquis , là jaloufîe telte ()uc voua 
refentez & que vous me la peignez dans votre 
Lettre, nfcd autre chofe que la -douleur de 
voit te' fn«ntei d'ua autre faire impreffîon 
for uiii «wr que voui vous croyez feul dig- 
ne 'de remplir : ■ & convenez que , fi vous ofiez 
fuivre les mouvemens d'une vanité bleffêe , vous 
exigerirà' pour première preuve d'amour, un 
éloigneraent abfolu , une^ indifférence marquée 
pou^ tous les " aiitres : '■ Vous voudriez qu'on ne 
fit attention qu'à vous , qu'on ne trouvât per- 
fonne 
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fonne qui vous fût com[>arablc > qu'on dédaig- 
nâr ouverttdwnt les foins- des hoininei les plus 
féduilàns. 

Vous crtignez r ditcs-wasi que quelqu'un 
ne vous enlevé le cour de la Cotatx&i n'efl-cc 
pas-là prouver Combien fa poUèffioH v«ui eft 
chère ? . < . Soyez- de bonne foi : avouez i]uc 
T6s alsraHS 'fercMeçt bien mùns vives, fi U 
p^e d'un bien fi pràcieux ne liippofpit pas )e 
ijîval qui peut vout l'enlever d'ua raérins fup^ri- 
eur au vôtre. Cc(rer d'être aime , c'efl qu^us 
malheur, un caprice en peut être kt oaufe| 
mis être fappkiiMé , voir ttA autre préf^4 « 
quelle humilialion 1 St ce qu'il y a de plue 
fif^lter I même pour ud Amant auflî délicat 
que vous voulez le ptroitre » c*eft ^ue l'on f« 
contôle de l'un , tandis que l'autre ne fe par- 
donne pas. Vous n'en devinez peut-être pas 
k véritable Mifon f Uvïmcî; l'ttn nebleSè que 
l'ai»our , & l'fiQtre U vanùéi ^4ai* oMIe Ta- 
nlié même e&<eUe biea entendue 7 ne'ft-«e pal 
en quelque forte mériter que l'on vbttSidMlne us 
rivft],<lc creindf«.ne'ce-cepa8 avouer ^uc Uon vetl 
quelqu'un digne de nousdHpu{er-oild*'ebteiàrla 
préférence? Ayez meilleure opinion de vous « 
Marquis, ce D'eA peiat pat- les inquiétude* qu'^ 
affermit la âdtitté d'une Maitréffet eUcsMfwa- 
vent au contraire 'ferrà qu'à r«ffoiltlir> Oeft 
U familiaritèr avec des fentimcns dont 1^ feide 
idée doit lui fembler un crime. En paroiilitnt 
craindre fon inconflance, vous l'accoutumez 

■ „,, u4t 
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ala Tarder comme poflîble , à Ce la reprocher 
mente vous l'averliAez. de (e faite um mérite de 
(à fidélité. Afieâez. les dehors d'une fécurîté 
parfaite , vous lui ôtercz jufquà la penféc qu'elle J 
peut 3Ln zimer un autre que vous : ofe-t-on man- 
quer à un homme fi f&r d'être aimé poot tou- 
jours? auroît-ll tant d'afliirance, s'il ne méri- 
loît pas en tSct d'être préféré à tous les autres } 
v<nlà la ^c^ique des femmes. 

ËIUs n'ignorent pas de d'ailleurs , que la ja> 
loufie eâ olfençante pour l'objet aimé ; que 
foupçc»incr fa lidélité , c'eft l'accufer de per- 
fidie , fe défier de tes mœurs, s'ériger en t^rau » 
fe promettre de les reproches & de la contrainte 
ce qu'on n'a .pu cditenir de l'inclination. tJii 
cceur que l'on conterve â ce pnx , peiR~il faire 
le bonheur d'un homme délicat > Je me trUnpe : 
eft-il uncceur-que l'on conferve àce^rix-làj 
N'eft-ce pas foi-roême l'avîLir que d'eu avoir 
uae fi mauvàife o.pinion ? 

Voilà la jaloulie telle qu'eUe tùfte chez ptef- 
^ue tous les Amans { je vous demande fi l'oa 
doit encore la r^arder comme une preuve d'à* 
mour. Mais j'en ooimwtUR d'une -^paœ bien 
difiiêrente : je se f^aurtns vous en ^looiier uiw 
idée plus Julie quW vous «uvoyMit copie d'une 
Lettre que j^ éwtte Mtcefài «i Comte de 
CoUgiV, 

Littrt 
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Lettre de MademoifelU de VEmht au Comte de 
Caligny. 

*• Quelle cft votre injiiftice , mon cher Com- 
"le? Quoi! tout ce que j'ai pu vous dire ne 
" vous a pas faffuré î Les vifites que le Duc 
" de ... . me rend vpus alarment toujours I Je 
" vois que vous me confondez avec les fem- 
** mes , gui ne met&nt en amour ni franchîfe ni 
** probité. Connoiflez mieux mon caraâere : 
« fi vous aviez cefK de me plaire , fi le Duc 
•* vous avoit remplacé dans mon cœur , Je n'y 
" aurms entendu d'autre fincflé que de vous l'a- 
" vouer tout ingénuement , & je, me feroii 
" bien gardée d'attendre & de mériter vcm ré- 
" reproches. Rendez-moi donc plus de jùf> 
*' tlce , & tachez d'rmîfer la délicatefle que je 
** me fuis prefcrite avec vous. Croyez-vous 
•* de bonne foi , que de mon cité je n'aye pas 
" eu mes inquiétudes fur votre compte ? Iiiia- 
" ginez-vous, par. exemple, que j'aye vu ^e 
**faiig' froid vœ ai&ditités chez 'la î*rtfidenlè ; 
*• que j'ayc-eritendufaiK ahtrme le récit de voa 
" foupers chez Hortenfe , de vos concerts chez 
" la Maréchale ? M'eft-il échappé la moindre 
**' plainte dans ces occafions ? je ne le crois pas. 
«Là cl-iinte de, Wus eaufer lé plus légér'cha- 
*^ grtn , ide'Vom ccAtrcirtdre , de troubler voa 
*■ pkilirs , m*a toujours letenue. C'eft votre 
félicité 
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*' f^ïté Teute que j'cnvifage en vom aimant ; 
" toute mon attention s'occupe à furpafler me» 
" rivales en agrémens , & à vous faire trouver 
" auprès de moi des plaifirs fupÈfieurs à tous 
" ceux qu'elles vous offrent. Comme les fen»- 
" mes ordinaires n'ont pour but , en amour , 
" que leur proore bonheur , ou l'intérêt de leur 
" vanité , la jaloufie chez elles tient de l'hu- 
" mour & de ta tyrannie. Qu'dle efl diffé- 
*' rente dam mon cœur t mais auffi que le prin- 
** cipe dont elle part eft oppofé 1 Toutes, à 1» 
" vérité , n'ont pas un Amant tel que le mien , 
" Si ce n'eft lâns doute qu'à lui que je dois ta 
" tranquillité dont je jouis. Mon cher Comte 
*< a le difcemmeut jufte & le goût délicat ; ce» 
" deux qualités m'ont {ans cefle ralTurée contre 
" toutes les entreprifes des autres Femmes. J« 
** pe fçais fi c'eft prudence ou vanité : mais je 
" me fui» Toujours flattée qu'il fcauroit faire la 
** différence d'une Amante véritablement ^tt»- 
*' chée , d'avec les femmes que la coquetterie 
•< (êule conduit. Aux yeux d'uu fat, une 
" agacerie efl une avance : une politellè , 
" uncdiftinâion: la moindre louange , fouveut 
" même ironique , lui parott une déclaration : 
** un goût frivole > une paflîon véritable : lâni 
" dâicatefle fur le choix des objets , tout ce 
« qui p«te l'air de bonne fortune eft en droit 
*' de lui plaire ; maïs avec un hommç qui vou* 
'* rellèmble, tout eft réduit à & jufte valeur : 
'** l'affi;£Ution ne paCTe point pour le feotlment , 
"la 
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" Ift filuflèt* pour U frknchife , f apparence 
• pOM \k réalité. Sa gloire n'eft" prtnt îà eon- 
« qoête 4e tous les cmire ; peo jaloux 4e don- 
" ner-Aijoût en général , dés qu'il a rencontrî 
" la ^erlbnne xpii fcate méritoii Scm hrnnmage , 
^ «^ à touÂer fou ïœnr , i le conferrer » 
*» ft la TMlingaer qu'il met tfut fon ét»de. 
** Beaucoup d'autres pourront encore i'amufer , 
** -ckviner l'objet de fa galanteries ; aucune ne 
" 'tSnïéreflê/B. Combien de fois me -firs-je dit 
•< i. mbi-^mc: le Comte eft aôuellemenl 
" chez Hotfenfe ou chez la Préfidente ; peut- 
•• être même y reAc-i-i! avec plaifir ; une mitre 
" que moi eft donc l'occalion de fen amofement 
*■ & de fa joisi mais il eft fieurcnx , ft Cela 
** itft ftrffit. LStitérêt qu'il y prend ne rcffem- 
«* ble point aint plaifirs qn'U^ôûte avec moi : 
** la ror'te de bonheur que l'amour prcMurc a 
** k place fép&TËe de tout ce qai tie le rappor- 
♦• te point à lui. Le -Comte n'a pas avec 
" moi ia même ^gayeié qu'avec 1m autres fcm- 
•• mes : fes regards , fcs foins , fes moindres 
" geftes, dés que j*c6 deviens Tobjet , pttu- 
" nent une empreinte loulc diftiêrente. Aioû 
** loin de les tiatr , je tuis enchantée qu'elle^ 
•* Contribuent à divetCfier fes plai&rs,; je leur 
*' CD i^ais même bon grî ; je Us chéris , Sf 
** d^tt lui que j'aime en elles. D'ailknrs, 
•• «ftier Comte, ptuis elles feront aimable*^ 
" -plus il fera llatTeu)' que vomies fré^entici,, 
•* -&ns que Vdtre goût pour moi diminue . • . . 
Mai) 

r:,-,.=„=,ClH>yli; 
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". Miis aiirott-^a à redouMriie votU ckmnir tn 
"■ jém Inc&fffcrcnts î Akn fi qwlqvc cWe 
". p«in«itAe.oe«feterdelafsrttd«nteeccBnr, 
<*- ne dE!vroit-ce pu itpel* mérite telubetatê 
dt litn rivule t 

■**< -Seroit-ce ia Pré&dente qaevani me prité- 
'* feriiK f Elbt ell enjoués , vive , agréable ; 
" nMu'flUà cft tout Cela far ceinpirtincit. ' 
Ser»-c* Hvrttnrt î S*t jnnix Sont vtadm dr Un- 
** ^fiiwti «lie » de»gMCM> <k Ia doecviir :^ 
** «lai» <f<A de la nmiirei fttde qu'elle tient tsui 
** Mh K9Mitkgeê. Enfin «i^ i fettooteir U 
*' U Matééiie\e} elle, jtnnt & la .vérité , 2 U 
'* ffoMefic 4e la Rille l'wt de Ce parer ; elle e(l 
« piqdanie &- {jprriHiette ) nais c'ell l'habitude , 
**- ('Miièâ'ttt«'reniapqd6e de tous 1^ hotnines » 
*< d'humUier les femmes qui lui donneiH tout 
" fon mérite. Examinez à préfent quelle eft 
" citei lAoî la fourcè àa pea davantages que 
•* TOM (rfaTez trouvez. Ôeft l'amour feul â- 
" qui je les dois. C'efl lui feul qui leur a donné 
" l'Être 6t qu^.leuT donne leur valeur; c'efti 
** lui que je dois cette vivacité dont vous feul 
** lêntez le véritable prix ; c'eft lui qui met 
** dans mes yeux cette impreflion de tendreflè , 
*' fi capable d'en infpirer à celui qui en eft 
" l'objet. Lui feul donne de la nobléllê à ma 
" démarche , des agrémens à ma parure , de 
■ '^-'Pédak à ma beauté , de l'enjouement à mon 
" efprît , de l'exprefllon à mon niencc. Sans 
" lui 
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*• lui tout eft poar moi , tout eft chez moi ; 
" intai'it, fat» sait». En un mot , CiHnte , 
" c'eft à vmu à. qui je tteU tout , & rien a li 
" nature , au bibii » ni à la vanité. }e von- 
" droii que tous les autres homme) m'offriflènt. 
" leurs hommages > pour vous les lacrifîer, 
" Mais puifque vous voutcz parokic eifcore 
'* douter (te mes fcntimens , exercée un em- 
". pire que j'ainje à rcconnoitre : parlez , je ne 
*^je reçoia plut chez mû l'objet de.voi iaqiuiT , 
*< éiudeï, £t n*al]es,p«scroir«4ua>4intiqneje' 
" veuille vous faire «nvi&ger :ceci voipme un- 
"_ lacfifice ^ quaikl «ette réfolution tne icgutcnrit ' 
" le moindK effort , de la façon d«Bt je vcn» 
" aime , comptez que toui le* faciificcs queje 
•; pourroisyflUBfajr^, ne fervitwrt qu'à «flèr- 
*; rer encore dsvantajp |le»:ii«s.qum'»H»):h- 
" eql à voMi. :■ ,! -■ '■ Il ■■ 

, Voili, je crois > Marquis , la feule efpecc de 
jaloufie qu'il foit beau de reOèatit & d'exciter.- 
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■^ N filence de dix jours , Monficur 1 nuit 
TOUS commenciez à m'înquiiter tout de bon. .. 

L'appUcadon que vous xvez faite de mes con- 
icils a donc tté heureufe ; je vous en félidve. . 
MaU ce que je n'approuve pas , c'eft que le 
refus qu'on vous fait d'un aveu vous donne 
de rhumeur. Le jt pctu mou efl donc une 
chofe bien précieufe à vos yeux ; depiûs quinze 
jours vous cherchez à pénétrer les fentimens de 
la Comtefle , & vous avez léuflî ; vous con- 
noîllèz fou penchant poiu vous , que vous faut- 
il davantage ? Qyel droit un aveu vous donne* 
roit-il de plus fur (on cœur î En vérité je vous 
trouve bien lîngulier : car enfin , fçavez-vout 
que rien n'eft plus propre à révolter une femme 
raifonible que cette opiniâtreté avec laquelle 
les hommes ordinaires ezi|;ent l'aveu qui vous 
eft refuïï. Je ne vous comprens pas : aux yeux 
d'un ' Amant délicat ^ ce refus ne doit-il pas. 
être mille fois plus précieux que ne le feroit une 
déclaration pofitive. Voulez-vous connoître vos 
véritables intérêts P loin de perfécuter une fem- 
me fur ce point , attachez-vous , comme je 
vous lai déjà dit , â (oi tTiflimuIcr les progrés de 
Ton penchant. Faites qu'elle vous aime avant 
que de lui faire remarquer , avant que de ta' 
mettra 
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mettre dam U niceffiti de fe l'avouer a elle- 
mSme. Eh I peut-on (prouver une fituaiton 
plus délicieufe , que celle de voir un coeur s'in- 
térefler pour vous (ans s'en défier , s'échauffer 
pu degré , l'Miedir enfin ; quelle volupté dC 
jouir en Otctik de tous ces itioaveiReira , de fes di- 
riger augmenter, de les h&ter,& de s'applaudir de 
fil viâoire , arnit même que la belle ait fotip- 
9««Hié qu'Hun ait tenté fa défaite. VoHà ce que 
/^ippdle des phHin. Croyez.- ma. Marquis, 
a^ffi» auprès de la Comtek , comme fi l'aveu 
lai -étoit échappé. A la vérité l'on ne vous 
awa pûnt dit , je vtut aime ; nuls c'eft parce 
que l'on vous aime qu\>n ne vous l'aura 
point (fit. On aura fait au refte tout ce qu'il 
foReit ponr vous le pertiiader. Combien parmi 
nous ont accordé des faveurs avant que de vou> 
loir prononcer ce mot fatal 1 

Les fismmcs ne fe Souvent pas dans ua mé- 
diocre «mbarrai. Elles défirent pour le nwiai 
autant de vous avouer leur penchant , que vous 
avez eiivlede nous en inftruirei mais que vou* 
lez.-voU5 ? les hommes , ingénieux à fe donner 
des entraves , ont attaché de la honte à l'aveu 
qu'elles feroient de leur paffion ; & > quelques 
idées que l'on le Iblt formées de notre fa^ de 
pAilêr , cet aveu nous humilie toujours { car 
pour peu que nous ayons d'expérience., nous 
en feotoqs toutes les ciniféqucpcea. Le je vous 
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«nM * cft hit-nâme m^tA pa» crimnid à fa v^ 

b la diffimalcrl ComMeU s'arciigUr fuitt 
engagcmens qu'il entnîne 1 

Au iiirplBi t pieau-yUM gnde ; ymn fcr- 
Aviieacc i «tiger cet iven «Il snoini I*Duvnge 
idc l'amour i}iie cslui «te «•!» '««nité { je <r«u9 
deEe de aaaa «sonipac iat lea véf iliMea motifs ^ 
vos mitances. La nature nous a fait prérent 
d'un inftinâ admirable ; il nous fait difcerner , 
avec juftenê, tout ce qui naît de la palGon, d'avec 
ce qui lui eA étranger. Toujours indulgentes 
fur les effels que produit un amour que nous 
avons infpiré , nous vous pardonnerons les im- 
prudences , les emportemens ; que fcaîs-je moi , 
toutes les folies dont vous êtes capables , vous 
autres Amans ; mais vous nous trouverez toa- 
joiu^ intraitables * àés que notre amour propre 
rencontrera le vôtre. Et qui le crcûroit | vous 
nous révcdtea par les chofes les plus iudiffîrentes 
à votre bonheur. Votre vanité s'attache i des 
minuties , & vous empêche de jouir des vrais 
^rmt^et. Contentez-vous , croyez-moi , de 
vous enyvrer de la certitude que vous êtes aimé 
d'une femme adorable ; goûtez , fans la tyranui- 
fer , le plaifir de le lui cacher à elle-même ; 
jouiflèz de ùl fécurité. Qy'à force dlmportu- 
nités vous arrachiez un je voui mat , qu'y ga- 
gnerez-vous î votre incertitude finira-t-cUe ? 
Içaurcz- 
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I^aurez-vbus fi vous ne le devez pas plus à la 
compUifance qu'à Tamour? Je dois connoitre 
les femmei. On peut vous tromper par un 
aveu concerté , que la bouche feule prononce î 
jamais vous ne le ferez par les témoignages in- 
volontaires d'une paJCon que l'on veut contrain- 
dre. Piour tout dire , en un mot , les aveux 
vraiment flâneurs ne font pas ceux que nous 
fsifont ce (cmt ceux qui nous échappent. 
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' 0\s% voïlà au comble ilelaiote? Oeft 
-Wk choTe bien décidée y on vous facrifie votre 
tivai , 8r vous tlrîomphez, . , , , Que votre t»- 
nitf eft prompte à fe flatter! Je rirois bien fi 
votre prétendue viSoire aboutiflbii à vous faire 
donùer un jour «Mre congé : car , fi màlhcu- 
Rufement ce facriBce dont vous vous glorifiez 
aujourd'hui , n'étoit qu'une feinte ; fi la Com- 
telle vous «voit ^priî feulement pour réveiller 
dans le cœur dta Chevalier , un amoui' qui com- 
meocoit % y languir; fi voua n'étiez que l'oc- 
cafiofi de la jaloufie de l'on , que l'inftroment 
de l'artifice de l'autre , croiriez-vous que ce fût 
un miracle î Tous les hommes penfent comme 
vous: ils fe-figurcm que le facrificc qu'on Jear 
fah d'un rivai, fuppoic leur fupériorijé fur lui. 
Eh I combien de fois arrive-t-il que c& facrifice 
n'eft qu'une ràfe î fouvent mime celîli qui ta 
cft'la ^âime ^en applaudit auflî fincerement 
que le vainqueur. Si par hazard il efl finceiv 
ce làcrifice, de-deux chofes fuiie; ou la B^e 
avoit aimé ce rival , ou eHe ne l'avoit pas aimé 
Au premier cas , ^-qu'elle le quitte , c'eft une 
preuve quelle ne l'aimoit plus ; alors quelle 
gloire tirer d'une pareille préférence ? Si eUe ne 
l'avoit pas atmé , que conclure à votre avan- 
tage 
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tage de cette prétendue viâcùre i Dam les deux 
cas vous la remportez fur un Jiopinw qui lui 
ëtCHt ■ndiffïreat , St qui peut-ttre même en 
étoit haï. 

U eft eacore une autre DoctCon 0Û VMB fot- 
vf z âiM ftititi , Suff iq«a Ja {trcfsrcoce fint 
plus gtorievlè ; c'çâ Wfqtiela vamtéide i'atftt 
de vos v«ax «ft pins fntc que iba fendant 
poar vow> Je k dis à notre hotte ; rtronent 
un Amant ^ui n'a que fon smour pottr tint js^ 
xite, tient-il .lon(-4enu cmuok ^ua bonune que 
rD«.dé%m!,par ton rang* ^t,«jdes:gcs3$ des 
leij£i:t de U naif&flw. La iB&)»cntf de Ja 
fortune d'un Atmu peut-^ ûir« n\^ tmc 
baaoEÎ Héûw-t-elteàMfQHtriftia vMni|ueHr ».à 
le faÏKwiAi^tede le Ikinfivî Jele^ir^di», 
fUe ne Jèia-embafirafi^ <^eidu cboiac ilwM iks 
bcnoe* raifeas «u'^lle [Mm <iie ite iqivitier. A 
Dieu ne pbiie oepeadant i<|im jc^penfê.'qii» ce 
lbitâ4iBjMiroiliJDetiAqwraosiitviAsM fW:- 
cés^npvousiroe iaiw« part, }s cwi» h Com- 
t^ tropiiocéRineat 6prtfe:p«ur^ne ta pr^GÊ- 
xenoe yie vous obteocs^ ne £)it:pa« t'«lfitt-<le 
tan goiu & de TOtfR tB^ute ; ma» f«> voulu 
sous -Ëtire voir Mmbiep de ioif vu coMgiEoit de 
fim'trkmipbea ii.l'eB.«>,caMnoifieitia véritable 
Mille. 
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V^E n*ell donc plua le Chevalier qui fait 
Pobjét dï Yos inquiétudes : la Comteffe reçoit 
chez elle beaucoup plus d'hommes que de fem- 
mes, &■ cette conduite vous allarme.... Croyet- 
mm , loin de vous en plaindre , fortifiez-la dans 
cette habitude. J'ai vu des femmes même 
confeiller à leurs amies de faire leur compagnie 
d'hommes choifis, 3r de voir le moins de femmes 
qu'il leurs feroit poflible, periuadées que les flat- 
teries des premiers feront toujoars moins dan- 
gereufes pour une jeune perfonne que l'exemple 
6r lesconfeikde celles-ci. 

H eft pco de ferbmes qui ne fe foient corn- 
promifes , les unes par des imprudences , les 
antres par des fautes réelles. L'un &■ l'autre 
tft é^l pour le Public : il les range dans la 
même claiTe , & ne prend pas meilleure opinion 
de celles qui les fréquentent. Le repos de la 
Comteflë & ie vôtre ne fertàent pas moins ex- 
pofés que ù réputation. Les tracalTeries qui 
régnent dans ces fociétés , l'envie que toute* 
les femmes fe portent les unes aux autres , vous 
expoferoient à des défagrémens fans fin. Auroît- 
elle quelques avantages fur elles ? Comme elles 
en feroient continuellement frappées , & de 
plus prés, leur jaloiifie redoubleroil , fes meil- 
leures qualités deviendroient l'objet des raille- 
TOM. I. H riei 
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nés tes plus piquantes ; Ton penchant pour vous» 
fa fidélité , fes attentions ne recevroient que des 
éloges iruniques , bien plus capables de Ten 
faire rougir que toutes les fleurettes des hom- 
mes les plus aimables. Au contraire le defir 
de mériter l'eftime de ces derniers , la crainte 
d'être pénétrée par ceux qui pourroient avoir 
des vues , la fermeté d'ame qu'on acquiert dans 
leur Gomiuercei foutiennent la fidélité d'une 
femme , l'afifcrmiffent dans fes principes , & 
font fouveni d'une Maîtreffe aimable l'amie la 
plus folide. 

J'irai plus loin , aux rifques de vous fcan- 
daliter; je fuis ttés-perfuadée que la fotiéié des 
femmes mêmes les plus raifonnables peut de- 
venir Irés-dangereufe pour une jeune perfonne. 
La vertu ne détruit point chez nous ce fond 
d'envie qui fait en morale le caraSere diftinaif 
de notre fexe ; en peut être très fage , & ce- 
pendant refter toujouis envieufe, conféquem- 
ment méchante. La jeune perfonne , à la vé- 
rité , n'a pas à craindre avec ces ionejia des 
coofeils contraires à la vertu ; mnis elle court 
un autre danger qu'elle ne doit pas moins re- 
douter, l'refque toutes celles qui prennent 
dans le monde l'état de raifonnabUi , font , ou 
fur le retour , ou difgraciées du côté de la fi- 
gure , ou partagées d'un charaâcre dur & in- 
compatible avec tout ce qui compofe la perfonne 
aimable. Ces trois efpeces ont à-peu-prés les 
mêmes 



Lettre XXXV. 147 

mêmes intérêts & toujours mêmes intentions : 
c'eft décrier les femmes célébrées, & qui Itur 
enlèvent tous les hommages. Elles comn^en- 
cent par affeÔer un grand mépris pour les 
agrémcns de la 6gure & les grâces de la jeu- 
neffe; elles continuent par faire valoir la fupéri- 
onté des qualités folides dont elles Te piquent. 
Mais, voyant que les hommes font aflez peu 
délicats pour donner la préférence à la beauté , 
aux talens agréables , à l'enjouement , elles 
fioilTent par diminuer , autant qu'il leur eft 
poflible , tous ces avantages dans les jeunes per- 
fonnes. Ce font les CeUm de la Fable j elles 
^tent tout ce qu'elles touchent. Je joins ici le 
double d'une Lettre qui répond à merveille i 
ma penfée. Il eft inutile de vous dire comment 
elle m'eft parvenue : j'ai toujours eu foin de re- 
cueillir tout ce qui tend à développer les replis 
du coeur. 

" Plus j'y penfe , ma chère amie , plus je 
" me perfuade qiie nous nous trompons dans le 
" chemin que nous avons pris pour arriver â 
*• notre but. Des ironies fréquentes , des cni- 
" grammes continuelles , une haine déclarée ne 
" me paroilTent point des armes propres à dé- 
" truire les avantages que notre ennemie com- 
" mune trouve dans fa jeunefTe & dans quel- 
" ques minces alirùts. La conduite que nous 
'* tenons décelé trop nos intentions : elle peut 
" nous rendre odieufes , & fi nous lui déclarons 
H a .< une 



148 Lettre XXXV. 

« une guerre ouverte , peut-être aurons-nous ta 
" douleur de voir la compaHion s'unir aux autre» 
•* fentunens qu'elle a déjà excités. Suivoni 
" déformais une route toute oppofée , recber- 
*' choBs Ton commerce , devenoss fes amies : 
" efforçoDs-noua de gagner fa confiance ; ufont 
" du crédit que l'âge doit natureUcment nous 
** doBoer fur une jeune perfonne. Enfin t&- 
« chom de parvemr à la gouverner & à devenir 
« fes confidente». Avec de l'adrelTe & de la 
** patience je rép(»idrois que nous raméncroas 
" jta jour â ne plus voir , penfer , fentir que 
«« par nous. Notre triomphe eft afluré , fi 
" nous pouvons lui donner de l'indifférence pour 
<< ces vains agtémens , dont nous lui fereoa 
" fentir toute la frïvdité : fubftituons aux gra- 
•< ces dont la nature l'a comWée , le goût dei 
«' grandes qualités , la circonfpeâion à la viva- 
" cité , le Ibphifme au fentiment , la défiance à 
«' l'épanchement , le ton râifonneur à la fine 
<• pkilântcrie. En un mot rendons-la fi folidc , 
<' fi eftimatilc , que nous rompion» cet enchMKe- 
« ment qui attire & qui fixe tous les htanmef 
" auprès d'elle. Nous rilquons , il eft vrai , 
" de faire une femme drentiette de celle qui ne 
" devoitêtre qu'amufante & joSe ; mais *u- 
" rons-nous quelque chofe à defirer ? Nous 
" l'aurons accoutumée à ootrct fes meilleurei 
" qualités , toutes fes vertus feront déplacées ; 
«' & , fi je ne me trompe , nous la vwrron» 
*« daRB peu plus ridicule flr auffi peu fêtée que 
" fi 
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*' fî elle étoit Uide Si vieille. Voilà , ma chère 
" amie , le parti que m'a paru ie plus prudent. 
" Montrer de U jaloufîe , c*eft avouer la fu- 
" périorité de (a rivale; la détruire» en pa- 
** roi£bnt vouloir U perfeôionner , c'eft le 
** cbef-d'ccuvre de l'art & le ccHnble de U fa- 
** £itidaâîoa. 

Qye Ates-vout , Marquis , de cet prioci- 
pes ^ Si je voui nommois la perfiMine dont ib 
partent, vous ne me croiriez pas, tant là ré'r 
ptuation eft bien établie dan le feas cootraire, 
C'eft une femme qui pafiè pow être fiins paf, 
fiou , fans prétentiooi; c'eft , dît-on , U can* 
dcur , la frandùfe même , rioi de plus pur qut 
fes principes , riea de plut indifférent que fon 
coeur , rien de plu$ fincere en «mitté. AprAi 
cela croyex aux v«tus 1 . . , . 
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M. 



LB le pardonnerez - vous , Marquis? jTai 
ri de ce qui vous afflige. Vous prenez les cho- 
fes bien à CŒUt 1 Quelques imprudence» vous 
ont , dites-vous , attiré la colère de la Comtcfle 
& votre inquiétude eft extrême. Vous lui avez 
bailé la nuin avec an tranfport dont tout le 
inonde s'eft apperçu. Elle vous a fait publi- 
quement des reproches fur votre indifcrétion ; 
& des préféfences marquées pour elle » toujours 
offençàntes pour les autres femmes , tous ont 
expofii aux railleries piquantes de la Marqnife 
fa belle-foeur. Voili > fans contredit , de terri- 
bles événement .... Quoi vous 8tes adéz Am- 
ple pour vous croire perdu fans relTource fur lei - 
dehors d'un courroux apparent ? vous n'avez 
pas même foupçonné qu'intérieurement vous 
étiez juAifié ? C'eft donc à moi à vous en con- 
vaincre , &■ pour cela je me vois forcée de vous 
révéler d'étranges myfterea fur notre compte. 
Mais après tout , je n'entends point , en vous 
écrivant , faire toujours l'apologie de mon fexe. 
C'eft de la franchife que je vous dois : je vous 
en ai promis ; je m'acquitte. 

Une femme ell continuellement agitée par 

deui paflions inconciliables ; le defir de plaire , 

& la crainte du deshonneur. Juge-i de notre 

erobarra-. 
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embarras. D'un côté, nous brûlons d'avoir des 
fpeâateurs de l'cfiét de nos charmes : fans cefle 
occupées du foin de nous donner de la célébrité , 
ravies de trouver l'occafion d'humilier tesauties 
femmes, nous voudrions les rendre témoins de 
toutes les préférences que nous obtenons & de 
tous les hommages que l'on nous rend. Sca- 
vez-vous dans ce cas la mefure de notre fatis- 
faâion ? C'eft la défubtion de nos rivales: les 
indifcrétions , qui décèlent les fentimens qus 
nous infpirons , nous enchantent à proportion 
de leur défefpoir : & de pareilles imprudences 
nous perfuadent beaucoup mieux qu'on nous 
aime , qu'une circonfpeâion incapable de don- 
ner i nos charmes de'la réputation. 

Mais que d'amertume environne des ptalfiri 
li doux I A côié de tant d'avantages marche la 
malignité des concurrentes , & quelquefois vos 
mépris. Fatalité qui nous défoie t On ne con- 
noit point dans le monde de difFérence entre tes 
femmes qui vous permettent de les aimer , St 
celles qui vous en récompenfent. Seule , & de 
làngfroid , une femme raifonnable préférera 
toujours la bonne réputation à la célébrité. Met- 
tez-la vis-à-vis de rivales qui puiffent lui. difpu- 
ter le prix de la beauté ,, dût-elle perdre cette 
réputation dont elle paroifoit fijaloufe, dufliez- 
vous la compromettre mille fois , rien pour elle 
n'eft égal au plaillr de fe voir préférée. Bien- 
tôt elle vous en récompenfera par les préféren- 
H 4 cesî 
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ces ; elle croira d'abord ne les accorder qu'à U 
reconnoifTance » nuis elle feront eA effet les preu- 
ves de fon attachement ; on craint de paroîire 
ingrate , & l'oo devient tendre, 

Croirez-vons encore , après cela , que ce 
foient vos indifcrétions qui nous fâchent ? Si nou» 
ta paroiiTons bleffêes , il faut bien que nous 
payions le tribut à la repréfentatîon ; vous feriez 
le premier à blâmer une indulgence exceffive : 
mais gardezvous de vous y méprendre. Ne 
nom pas fâcher dans ces occafions , ce fcroit 
véritablement nous offenfêr. Nous vous recom- 
mandons la dilcrétion & la prudence > n'eA-^ 
pas notre rôle î Eft'il befoin de vous dire quel 
eft le vôtre ? L'on m'a fouvent dit que prendre 
Ut kûx à la lettre , ce n'étût pas les «itendre. 
Soyez fâr que vous remplirez nos intentions, 
d^s que ma tcaum Les interpréter. 
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En 



_jNr I N mes prédiaions s'accomplifTent : 
la Comtedfe ne fa bat plus qu'en retraite ; vous 
croyez quelle n*a d'autre but à préfent que de 
TOUS éprouver ? Vous avez beau la compro- 
mettre par des préférences marquées , par l'im- 
prudence des témoignages de votre paflion ; 
elle ne trouve phis de force pour vous en gron- 
der , lu moindre excufe fait expirer les repro- 
ches dans fa bouche ; âr fa colère eft il aimable , 
que vous faites tout pour la mériter. Que je 
partage avec vous de bon cœur la joie que vous 
donne un pareil fuccés ! Mais fi vous l'cflimez, 
faites que ces procédés , tout flatteurs qu'ils 
font pour VOUE , ne durent pas long-tems. Que 
les femmes qui veulent prendre foin de leur ré- 
putation , entendent mal leurs véritables inte- 
rdis I Pourquoi multiplier ainfi , par une in- 
crédulité affe61ée , les occafions de faire médire 
d'elles ? Ne fentiront-elles jamais que ce n'eft ■ 
pas toujours le temps où elles font tendres , qui 
donne atteinte à leur réputation ! Les doutes 
qu'elles affeaent fur la ftncêrité du penchant 
qu'elles ont infpiré , leur font plus de tort dans 
le monde , que leur défaite même : en reflant 
incrédules y mille imprudences les compromet- 
tent : elles dépenfent leur réputation en détail. 
Un Amant ne ménage rien dés qu'il trouve l'oc- 
H 5 cafion 
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calîon de donner des preuves de fa (incérité. Les 
empreffememens les plus indîfcrets & les préfé- 
rences tes plus marquées lui paroiflèm les meil- 
leurs moyens d'y réuflir , mais peut-il les.em- 
plo)er fans que tout le monde s'en apperçoive , 
fans que touU-s les autres femmes en foient of- 
fenfées , & qu'elles s'en vengent par les traits les 
plus piquans? Dés que les préliminaires font 
réglés, t'eft-à-dire , fitôt que nous commen- 
çons à nous croire fincerement aimées , rien ne 
paroît au dehors , rien ne tranrpire ; fi l'on s'ap- 
percoît de nos liaîfions , fi l'on y entend fineflè , 
ce n'eft que par le fouvenir de ce qui s'ed palfê 
dans un temps perdu pour l'amour j admirez la 
bifarrerie de tout ceci : ce font précifément les 
efforts que l'on a faits pour confcrver fa vertu 
qui nuifent â U réputation. Pourquoi IVipo- 
lêr à tous ces ioconvéniens ? Ne faudra-t-il pas 
également fe rendre à la (in ? 

Mes remarques , je le fens bien , n'auroient 
pas été propofables dans ces temps où la mal-adref- 
fe des hommes rendoit bien des femmes intraita- 
bles ; mais aujourd'hui que l'audace des aflailans 
nous laifle Ci peu de relTource , aujourd'hui qu'il 
eft bien avéré que depuis l'invention de la pou- 
dre , il n'y a plus de places imprenables , pour- 
quoi s'expofer aux longueurs d'un fiégc en forme , 
lorfqu'il eft certain qu'après bien des travaux & 
des défallres il faudra capituler. Que votre ai- 
mable 
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mable Comt^c y Tafliê attention ; elle verra à 
quel danger l'expofe une plus longue détiance 
de vos fentimens ; il faut la forcer à vous croire 
par le loin qu'elle doit avoir de fa réputation , & 
peut être encore mieux en lui fournilTani une 
raifon de plus de vous accorder une confiance 
qu'elle a fans doute bien de la peine à veut 
refufer. 
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\oL^ o 1 1 Marqu» , nuderiitere Lettre von» 
a fcandaliCË \ vous voulez à toute force qu'il ne 
Toit pas imponibte de trouver dans notre lieclc 
des femmes vertueufes | . . ■ Eh maïs t tous ai- 
je jamais dit le coniraire ? En comparant le» 
femmes à des places a{G%ées , ai-je avancé qu^ 
n'euflent été prifes ? Comment l*auroi$-je pu 
dire ? Il y en a qin n'ont jamais été atuquées. 
Vous voyez donc que je fuis de votre avis. Je 
m'explique cependant , afin que vous ne me chi- 
canniez plus : voici ma profeflîon de foi fur cet 
article. Je croîs fermement aux femmes fages, 
dans le cas où elles n'auront eu ni tempérament, 
ni paflïon violente , ni liberté , ni mari haîiâble. 
II RM prend envie de vous faire part à cette oc- 
cafion d'une cotiverfation alTez wt que j'eus fur 
cettc matière , étant encore fort jeune , avec 
une prude qu'une aventure d'éclat venoit de dé- 
mafquer. pétois fans expérience alors > & je 
jugeais encore les autres avec cette févérité que 
l'onconrervejufqu'à ce que «Quelques fautes per- 
Tonnelles nous ayent donné plus d^ndulgence pour 
Te prochain. Je m'étoîs avifée de frouder laii» 
ménagement la conduite de cette femme : elle 
lafcut: nous nous voyions quelquefois chez 
une de mes parentes. Un jour elle me prit en 
panictH 
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piirticnlier ; St voici la petite harangue qu'il me 
fallut e&ii/er : elle me 6t ail» d'impreflloa 
pour s'être gravée dans ma mémoire. 

** Ce n'cft point pour vous reprocher les dit- 
cours que vous avez tenus fur mon compte > 
que je veux vous entretenir Tans témoins » me 
dit-elle : c'efl pour vous donner des avb dont 
vous (entirez un jour toute la folidité. Vous 
avez blâmé ma conduite avec une lévérîté , 
vous me regardez aâuellement avec un dé- 
•* dain qui m'annonce combien vous vous énor- 
gueilIilTez de n'avoir point encore donné de 
„ prile fur vous. Vous croyez avoir de la vertu, 
& que cette vertu ne vous abandonnera jamais. 
Ce font-là , ma cherc enfant > de pures illu- 
fions de votre amour propre. Je nu crois 
obligée d'éclairer votre inexpérience, & de 
vous faire apperçevoir que , icûn d'être fôre 
** de cette vertu qui vous rend 5 févere , vou» 
" ne pouvez pas même encore vous alTurer li 
" vous en avez. Ce début vous étonne j prê- 
" tez-moi votre attention, vous conviendrez 
** bient&t de la vérité de ce que je vous dis. 

<* Perfonne jufq'à préfent ne vous a parlé 
** d'amour ; un miroir feul vous a dit que vous 
" étiez jolie. Votre cccur , je le vois , à Tair 
** d'indifférence répandu fur votre perfonne, 
*• ne s'eft point développé , ou , pour mieux 
'* dire , le cri de U nature oe l'eft pas encore 
«f»it 
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" fait entendre. Tant que tous refterez dam 
" cette (îiuatîon , tant qu'on vous gardera i 
" vue , comme l*on fait , je réponds de vous. 
" Mais quand le cœur aura parié , quand ces 
" yeuK enchanteurs par eux-mêmes auront reçu 
*: du fenciment la vie & l'expreflion , dés qu'ils 
" parleront le langage de l'amour , qu'une in- 
*' quiétude intérieure vous agitera , & que des 
" delïrs à demi étouffés par les fcrupules d'une 
" bonne éducation , tous auront fait rougir plus 
" d'une fois en fecret , alors votre fenlibilité , 
" les combats que vous rendrez pour la vaincre > 
" diminueront votre févérité pour les autres; 
*' leurs fautes vous paroîtront plus excufables. 
" Le fentiment de vot tre foibleÂe ne vous per- 
" mettra plus de regarder votre vertu comme 
" infaillible. Votre étonnement ira plus loin : 
*' le peu de fecours que vous tirerez de cette 
" vertu contre un penchant trop impétueux > 
" vous fera douter lî vous en avez jamais eu. 
'* Peut-ou aflurer qu'un homme cft brave tant 
" qu'il ne s'eft pas battu ? Il en cil de même 
" de nous. Les attaques que l'on nous livre 
" donnent feules l'être à notre vertu , comme 
'* le danger le donne à la valeur. Tant qu'oa 
*' n'a point vu l'ennemi , on ignore jufqu'à quel 
" poiiK il eft redoutable , & quel fera le degré 
*' de réfiftance que nous pourrons lui oppofer. 
" Ainfî , pour qu'une femme puilTe fe flatter 
** d'Être eflêntiellement vertueufe 8t lâge par 
" fes 
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«' fes propres forces , il faut qu'aucun danger , 
*' quelque grand qu'il foït , aucun motif, quel- 
" que preflant qu'il puiffe être , aucun pré- 
'.' texte ne foit capable de la faire fuccomber. 
■« Il faut que l'occafion la plus favorable, l'amour 
" le plus tendre , la certitude du fecret , l'elli- 
«' me , la confiance la plus parfaite en celui qui 
•< les attaque ; il faut que tous ces avantages 
" réunis ne puiflent rien fur Ton courage. En- 
" forte que pour fcavoir s'il eft une femme ver- 
'* tueufe dans la vraie fignification du mot , on 
*' doit en fuppofer une qui échappe à tant de 
« dangers raffemblés ; car fe feroit pour elle 
" n'avoir rien fait que d'avoir réfiflé , ou à 
<* l'amour hai avoir d'amour , ou au tempéra- 
'* ment faute d'occalîon. Sa vertu feroit tou- 
" jours incertaine tant qu'elle n'auroit pas été 
" attaquée en même temps avec toutes les armes 
" qui pouvoient la vaincre. On pourroit tou- 
'* jours dire que , fi elle eût été d'une autre 
" conftitution , elle n'auroit pas réfiflé â l'amour 
•* ou que s'il s'étolt préfenté une occafion favân- 
•* ble , fa vertu n'auroit été qu'une feintte. 

A ce compte , lui dis-je , il n'y aur<»t pis une 
fcuW femme vertueufe ; car je ne crois pa« 
qn*on puiffe en trouver une qui dt jamais eu 
tant d'ennemis i combattre à U fois. " Cela 
*• peut être , me répliqua-t-clle ; mais en fpa- 
" vei-vous la raifon î C'eft qu'il n'en feut pas 
•• tant 
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" tant pour nous vaincre ; un feut de ces enne- 
•* mi» fuffit, 

}^infift»i. Vous prétendez donc que notre 
' vertu ne dépend pas de nous , puifque vous - 
la faites dépendre de l'occafion y St d'autres 
caufes étrangères â notre volonté } " Sam 
"doute; je vous le demande: étes-vons U 
" maitrefTe de vous donner une conflilutiou vive 
** ou tranquille ? Ëtes-vous libre de vous dé- 
" fendre d'une pafflon violente ? Dépend-il de 
« vous d'anangcr toutes les ciromflances de vo- 
** tre vie de façon à ne jamais vous trouver fcule 
" avec un Amant que vous adoriez , qui con- 
« noiffe fes avantages , & qui en profite ? Dé- 
« pend-îl de vous d'empêcher que Tes empreflè- 
" mens , je les fuppofe même imiocens d'abord, 
" ne produifent fur vos fens l'éfièt qu'ils doivent 
" néceOàirement y faire î Non afliiréracnt : 
" foutenir le contraire , ce feroit dire que le fer 
-" eft le maître de ne pas céder à l'aimaol. Et 
" vous prétendez que votrç vertu eft votre ouv- 
*• rage ? Que vous pouvez-vous auribuer la 
•' gloire d'un avantage qui peut â tout inftant 
" vovtt être enleré 1 La vertu des femmes , 
" comme tous les autres biens dont nous jou- 
." iflbns , eft un don du ciel ! c'cft une faveur 
** qu'il poumi nous refufcr. Sentez donc com- 
« bien vous êtes déralfonnable , en tous en glo- 
** rifiant ; connoiflèz toute votre injuftice , lorf- 
« que vous maltraitez fi cruellement celles qui 
** ont 
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" ont eu le malheur d'ipporter en ntiflknt un 
** pcDcbant indomptable à l'amour , qu'une 
" pafiion violente a furprifci , ou qui fe font 
*' trouvées dans ces malheureux inftans d'où 
" vous ne feriez pas fôrtie avec plus de ^oire. 

*' Voulez-vous que je vous donne une autre 
" preuve de la juftelTe de mes idées? Je la 
" puiferai dans votre propre conduite. N'êtes- 
" vous pas dans la perfuafion la plus intime 
*' que toute femme qui veut refter Tertueufè ne 
*' doit jamais donner prife fur elle ? qu'elle doit 
•* s'obfervcr exaâement fur les mrândres baga- 
** telles , parce que vous Ifavez qu'elles con> 
** duifent à fe pemiettre des chofcs plus impor- 
*' tantes î II eD bien plus sûr pour vous d'dier 
" aux hommes l'envie de vous attaquer, en 
** aBFeâant un dehors févcre , que de vous dé- 
" fendre de leurs attaques. La preuve de ce 
" que je dis , c'eft qu'on donne aux filles dans 
" l'éducation le plus de frein pour les retenir 
" qu'il eft pt^ble d'en imag^her. On fait 
" plus : une mère prudente ne fe repofe , ni 
*' fur les principes de fa fille * ni fur la crainte 
M du dtishonneur , ni fur la mauvaife opinion 
" qu'elle lui dcnuie des hommes ; elle la met 
** dans rimpoflifaitité de fuccomber à la tenta- 
** lion. Quelle ell la raifon de tant de précau- 
" tions i Cette mère craint la fragilité de fon 
'* élève , lî elle l'expofe un inftant au danger. 
" Et malgré tous les obftacles dont elle l'en- 
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" vironne , combien de fois n'arrive-t-îl pas 
" que l'amour les furmonle tous. Une fille bien 
" élevée , difons mieux , bien gardée , s'enor- 
" gueillit de fa vertu , parce qu'elle imagine ne 
". la devoir qu'à elle-même ; mais prefque tou- 
" jours c'eft un efclave rigoureufement en- 
" chaîné , qui veut qu'on lui fcache gré de ce 
" qu'il ne prend pas la fuite 

*' Dans quelle clafiè trouvez-vous les 6lles 
" perdues p Dans celle où elles ne font pas afTez 
" riches , oo alTez heureufes pour être envi- 
** ronnées tins cefle de tous les obftacles qui 
" vous ont fauvée. Dans celle , où les hom- 
** mes les ont attaquées plus hardiment ^ plus 
f* facilement , plus fréquemment j par conlé- 
" quent avec toutes fortes d'avantages ; dans 
" celle où les imprcflions de l'éducation , l'ez- 
" cnnple , la fierté , le delîr d'un établi Sèment 
*' heureux ne les Ibutenoient pas. Deux por- 
" tes plus bas , vous naifliez cette femme que 
" vous regardez avec tant de dédain : peut-être 
" dans deux jours tqus les fecours étrangers qui 
" fouiiennent celte vertu dont vous vous enor- 
" gueilliflez , ne feront que des barrières im- 
" puilTxntes , & vous deviendrez plus mé- 
" prifable qu'elle , puifque vous aurez eu 
" plus de moyens de vous garantir de ce mal- 
•' heor. 

"Je 
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" Je ne vous enlevé cependant pas le mérite 
" de votre vertu , pour vous empÊcher d'y 
" relier attachée ; en vous convainquant de 
" votre fragilité , je ne veujt obtenir de vous 
" qu'un peu d'indulgence pour celles qu'un 
" penchant trop impétueux , ou que le mal- 
** heur des circonAances a précipitées dans un 
" état fi humiliant à leurs propres yeux. Mon 
** feul but eft de vous faire lemir que voui 
" devez moins vous glorifier de polUSder ua 
" avantage que vous devez pas à vous-mé- 
'* me, &t dont peut-Étre demain vous ferez 
" privée." 

Elle allât contînoer , quelqu'un nous inier- 
TOmpit. Bientôt idk propre expérience me fit 
connoître que je ne devoii pas avoir fi bonne 
opinion de bien des vertus qui m'en âvoient 
impofé Kup«aTftnt> i oommenccr par la mi- 
enne. 
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J E Vu fenti eonaae tous » Marquis 1 Quoi- 
que les idées que je tous communiquai hier , 
paroî0ènt vraies dan* la fpéculation , il feroit 
cependant dangereux que toutci les femmes s'en 
UiOaCTent perfuader. Ce n'eft point par le fcn- 
timent de leur fragilité qu'elles relieront lages , 
mail par l'intime conviâion qu'elles bot libres 
& maitreOès de céder ou de réûAer : eflce en 
perfiiadent au foldat qu'il fera vaincu ^ qu'on 
l'excite à Te battre avec courage 1 Mais n'avez- 
Tous pas fait attention que celle qui parloït dans 
ma Lettre avoït un intérêt perfonnel à faire re> 
cevcùr fon f^ftéroe } Il eft vrai qu'à examintr 
iés raifoonemens avec des yenx philoibphîques , 
ils paroitront au moins fpécieux : mais il feroit 
i craindre qu'en nous permettant ainfi de railcM]- 
ner fur ce que c'eft que la vertu , nous ne par- 
viniCons à mettre en problême des régies que 
nous devons recevoir Se pratiquer comme une 
loi dont l'examen elî un crime. Perfuader aux 
femmes, que ce n'eft point â elles-mêmes 
qu'elles doivent leur vertu , ne feroit-ce pas 
leur ôter le plus piûHànt motif qui les porte à 
la conferver, je veux dire la perfualion que 
c'eft leur propre ouvrage qu'elles défendent? 
Le découragement feroit la conféquence d'une 
pareille morale ; aulG ne peut-elle guéres fervir 
dans 
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dtns l'ufage qu'à diminuer aux yeux d'une fem- 
me coupable les écarts qu'elle s'ell permis. 
Mais venons st des chofes plus intéreflàntes pour 

TOUS, 

Enfin , après bien de» incertitudes » des ré- 
volutions éprouvées , vous Êtes fôr que l'on 
vous aîme. Vous avez excité un de ce* mp- 
mens d'ancndrillanent , où la Comtellè n'a pu 
retenir fon (êcrct. On a prononcé le mot qus 
vous brûliez fi fort d'entendre. On a fait plus, 
on a Iai0% échapper mille témoignages invoton- 
tftires de la paffion que vous avez iarpirée. 
Loin de dimimier votre amour , la certitude 
d'être aimé vient de l'accroître ; vous êtes ie 
plus heureux des hommes, ... Si vous iç aviez 
avec combien de plaifir je partage votre bon- 
heur , il augmenteroit encore. 

Cependant, voulez vous que je vous le dife? 
la façon dont cette affaire tourne , commence à 
m'aliarmer. Nous étions convenus , qu'il vous 
en louvienne , de traiter l'amour un peu cava- 
lièrement- Vous ne deviez avoir tout au plus 
qu'un goût léger & paflàger , & non pas une 
paflîon en régie > & je vois que tous les jours 
les choies deviennent plus férieufes. Vous 
vous conduirez avec une dignité qui commence 
à. m'inquiéter. La connoiflfance du vrai mé- 
rite , les qualités folides , le bon caraâere en- 
trent dans les motîts de votre liaifon> St fe ré^ 
unilTent 
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unilTetit aux charmes de la perfonne pour voiu 
rendre éperdùement amoureux. Je n'aime pas 
que tant d'eftime fe mêle dans une aâàire de 
pure galanterie. Elle ne laiQê pas aflez d'ai- 
lânce ; elle occupe au lieu d*amufer. Je crain- 
droîs même à la fin que votre commerce ne prît 
une tournure grave & compafTée. Mais vous 
n'aurez peut-être que trop-tôt de nouvelles pré- 
tentions , & la CqmteOé par de nouveaux com- 
bats ranimera (ans doute votre liaifon. Une 
paix trop confiante y répandroit un ennui mor- 
tel. L'unifbmùté lue l'amour : dés que l'efprit 
d'ordre s'empare d'une affaire de cœur , la paf- 
fion dirparoîi-, la laideur fuccede , l'ennui 
perce , & le dégoût termine tout. 
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IVIAdame de Séyigné ne fe trouve donc 
pas de mon avis fur les caufes que je donne â 
l'amour. Elle prétend que nombre de femmes 
ne le connoiflent que du beau côté , & que les 
fens ne font jamais entrés pour rien dans leurs 
iiaifons de cœur. A l'entendre , quand même 
ce qu'elle appelle mon /iyî/mtf, feroit fondé, il 
paroîtroit toujours déplacé dans la bouche d'une 
femme , & pourroit dans la morale tirer à con- 
fêquencc. 

Apurement voilà , Marquis , des reproches 
bien graves ; mais font-ib fondés ; c'eft ce que 
je ne croîs pas. Je vois avec peine que Mada- 
me de Sévigné n'a pas lu mes Lettres dans l'ef- 
prit qu'elles ont été écrites. Moi , des fyftêmes I 
en vérité elle me fait beaucoup trop d'honneur . 
je n'ai jamais été aiTez appliquée pour en com- 
pofer. J'imagine d'ailleurs qu'un fy^ême n'eft 
autre chofe qu'un fonge philofophique ; regar- 
deroit-elle comme un jeu d'imagination tout ce 
que je vous ai dit ? en ce cas nous fommes bien 
éloignées de compte. Je n'imagine point , je 
peins des objets réels. Je veux qu'on convien- 
ne d'une vérité ; & , pour y réuflir , mon àeÇ- 
fein n'eft point de furprendre l'efprit, j'inter- 
roge 
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roge le fentiment. Peat-étre aura-t-elle été 
firappie de la lîngularité de quelques-unes de 
mes propofitîoDS , qui m'auront parues fi évi- 
dentes , que je n'aurai pas pris la peine de les 
prouver : mais faut-il prendre le compas géo- 
métrique pour développer dans une maxime de 
galanterie le plus ou le moins de vérité ? 

Au furplus , je crains li fort les difeuffions en 
forme , que je compoferois vokmtiers. Ma- 
dame de Sévigné conuoit, dites-vous, nombre 
de Métaphyficiennes ; tenez , je lui pafle fes ex- 
ceptions pourvu qu'elle me Uiflè U thélè géné- 
rale. J'avouerai même , iï vous l'exigez , qa*ii 
exille eo effet de ces âmes que l'on nomme pri- 
vilégiées ; je n'ai jamais entendu nier les vmus 
de tempérament. Aolli n'ai-je rien i (fire fur 
les femmes de cette dpece. Je ne les critique 
point ; on n'a rien â leur reprocher : je ne crois 
pas non plus devoir les louer ; je me contente 
de Its féliciter. Cependant examinez-les, vous 
découvrirez la vérité, de ce que j'avançots au 
commencement de notre commerce; le coeur 
veut être rempli. Si la nature ne les porte paa, 
ou ne les porte plus à la galanterie , leurs af- 
feôions changent feulement d'objet. TeUe au- 
jour-d'bui ne paroît inlènfîble â l'amour , que 
parce qu'elle a dépenfé la portion de fenliment 
qu'elle avmt à lui donner. Le Comte du 
Lude * I dit-on , n'a pas toujours été indif- 
férent 
• Grand-Mailrt dt VArtilUrtt. 



Lettre XL. 169 

férent à Madame Sévigné. Sa tendreffe ex- 
trême pour Madame de Grignan l'occupe â 
préfent toute entière. 

Suivant elle , au rtfle , je fuis donc bien 
coupable envers les femmes ? En perfonne cha- 
ritablc j'fturois dû diffimuler les défauts que j'ai 
pu découvrir dans mon fcxe , ou , il vous l'ai- 
mez nûeux , que mon, fese m'a fait découvrir 
en mol. Mais de bonne foi croyez-vous , Mar- 
quis , que ii ce que je vous aï dît là-defTus de- 
vcnMt public , les femmes en fuffent offenfées ? 
ConnoiOêz-leS' mieux ; toutes au contraire y 
trouveroient leur compte. Leur dire que c'eft 
par un inftjnâ mécanique qu'elles Ibnt portées 
à U galancerte , n'eft-ce pas les mettre à leur 
aife > n'elt-ce pas paroître remettre en crédit 
cette fatalité , ces coups de fympathie , qu'elles 
font G charmées de donner pour excotès de leurs 
égàremens, & auxquels je crois cependant û 
peu> parce que je fiiis três-perfuadée qu'on 
peut leur refiHerî En foutenant que l'amour 
eft l'ouvrage de la réflexion , vous ne voyez 
pas quel coup vous porteriez à leur vanité; 
vous les rendriez refponlâbles de leur bon ou de 
leur mauvais choix. 

Oui , je le répète, toutes les femmes feroient 

contentes de mes Lettres. Les Métaphyficien- 

nes , c'eft-à-dire , celles que le Ciel a favorifées 

d'une heurcufe conftitution , y recopooîtroient 

I avec 

r:,-,.=„=,ClH>ylt; 
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avec pkiiîr leur fupériorité lut les autres fem. 
me; ; elles ne manqueroient pas de «'applaudir 
de la regarder comme leur ouvrage : celles que 
la nature a formées d'une matière moins déli- 
cate , croiroient fans doute me devoir quelque 
rccoonoiOànce d'avoir rév^é un myftefe qui 
leur pefoit en fecret. On Leur s fait un devoir 
de dilTimuler leur penchant : elles font aulfi ja- 
loufes de ne pas manquer à ce devoir , qu'atten- 
tives à ce qu'il ne leur fafle cepondani rien 
prendre du côté des plaifirs ; leur tniéiêt eft 
donc qu'on les devine , tos qu'elles fc compro- 
mettent : ainfî quiconque développera leur 
cœur > leur rendra un fervice elTentiel: je fitis 
même trés-convaincue que celles qui dans (e 
fond auroient les feniîmens les plu» confîmes 
aux miens , feroieat ks premières à (è faire un 
honneur ie les combattre , & je leur aurois fait 
tua cour de deux façons qui leur feroient égale- 
ment i^iéables ; en adoptant des maximes qui 
fiattent leur penchant, 6t en leur foBmiflliBt 
l'occafvoa de parottre ks combattre. 

Enfin , Madame de Sévîgné prétend que 
mon Jyfièmi pourroit tirer à quelque conli- 
quence. En vérité , je ne comprends pas com> 
ment , avec la juAelTe d'efprit qu'on lui con- 
noît I elle a pu fe livrer à cette idée. En dé- 
pouillant , comme je le fais, l'amour de toat 
ce qui auroit pu vous féduire , en le faifant en- 
vifager comme l^efFet du tempérament , du ca- 
price 
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price & de la vanité ; en vous détrompant fur 
ce que la Métaphyfique lui prête de nobleiTt; &■ 
et dignité } n'eft-il pa» évident que je l'ai rendu 
moins dangereux ? Ne le fera-t-il pas davantage^ 
lï, comme le prétend Madame de Sévigné> 
on )'éng« en vertu : je comparerois volontiers 
mon rentiment i celui de ce fameux Légiilateur 
ée l'antiquité , qui crut ne pouvoir aÉFoiblîr t& 
pouvoir des femmes fur fes Concitoyens qu'ea 
expo(ànt des nudités. Mais je veux bien en 
wtre faveur faire un dernier effort: puif-qu'on 
me prend pour une femme à f^flême , il faut 
tien que je me foumette à ce qu'exige un fi 
beau titre. Raifonnons donc , pour un itiftant, 
(iir la galanterie avec la méthode qui ne convient 
qu'aux matières férieufes. 

L'amour n*eA-îl pas une paflion ? Les gens 
(iveres ne prétendent-ils pas que pallions 2c 
vices fignifient la tnême chofe î Le vice eft-il 
jamais plus féduifanl que lorfqu'il emprunte les 
dehors de la vertu ? Il ne Faut donc jamais le 
préfenter que fous une forme capable d'en eloig- 
nerles âmes vertueufes. Aufli n'ell ce pas dans 
ce deflein que (es Platoniciennes l'ont divinifé. 
Dans tous les fiecles , pour jufiifier les paflions , 
ii*en a-t-on pas fait l'apothéofe? Que fais-je, 
moi i J'ofe décrier la fupernitirai accréditée ! 
J6 brife l'idole. Quelle témérité | Nedevois-je 
pas m'atendre aux perfécutions des femmes dont 
I 2 j'«tta- 
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j'attaquois le culte favori ? Il me lemble voir 
tous les Pédants du pays Latio crier à l*4iérélïe 
contre Defcanes , parce qu'il décrioit les facul- 
tés occultes de l'ancienne Philorophle. Confé- 
quemment ce ne feroit pas comme faux , que 
mes principes pourrolent être combattus ; mais 
comme capables de détruire l'empire des fem- 
mes fur les cœurs , Sr de difliper des illulions 
qu'elles ont tant d'intérêt de conferver. J'en 
fuis fâcliée pour elles ; il étoit beau , lorfqu'elles 
reffentoient les impreiïlons de l'amour, d'être 
exemptes d'en rougii' , & d'avoir à s'en pren- 
dre au pouvoir d'un Dieu. Mais que leur avolt 
fait la pauvre humanité î Pourquoi la mécon- 
noître , & chercher dans les Cieux la caufe de 
burs foibleflVs î Refions fur la terre , nous l'y 
trouverons , & c'eft-là fa place, 

A la vérité , je li'ai point ouvertement dé- 
clamé dans mes Lettres contre l'amour ; je ne 
TOUS ai poiat conftiUé de n'en pas prendre. 
J'étois trop perfuadée de l'inutilité de pareils 
confeils ; mais je vous ai dit ce que c'étoit que 
l'amour ; j'ai donc diminué par-là l'illufîon qu'il 
n'auroit pas manqué de vous ia\tt , j'ai du 
moins affoibli fon pouvoir fur vous , & l'expé- 
rience me judifïera. Je fçais parfaitement qu'rai 
en eufe tout différemment dans l'éducation des 
femmes. Auflî quel fruit retire-t-on d'une pa- 
reille méthode ? On commence par les trom- 
per: 
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per : on veut leur inrpirer de l'amour h même 
peur que des efprits. On leur dépeint tout 
les hommes comme des montres d'infidéltté Pc 
de perfidie. S'en préfente-t-il un bien fait, qui 
étale des fentimens délicats, qui prenne dh de- 
hors modede & refpeâucux , la jeune per- 
fonne à laquelle on aura tenu ces difcours , ne 
manquera pas de croire qu'on l'a jouée j & dès 
qu'elle verra qu'on lui a exagéré les chofes , les 
donneurs d'avis perdront tout crédit au prés d'elle. 
Interrogez-la , vous verrez , fi elle eft fincere , 
que les fentimens que ce monftre a exdtés dans 
Ton cœur , ne feront point du tout des fentimens 
d'horreur. 

On les trompe encore d'une autre façon , & 
le malheur ell qu'on ne peut guéres faire autre- 
ment. On évite avec un foin infini de les avertir , 
de leur laifTer même preQèntir qu'elles feront at- 
taquées par les fens, & que ce feront-là les at- 
taques les plus dangereufes pour elles. On leur 
parle toujours dans la fuppofition qu'elles font 
de purs efprits. Qu'arrïve-t-il dc-lâ ? Comme 
elles n'ont point prévu le genre d'attaque qu'ellei 
auront à foutenir, elles Te trouvent fans défenfes. 
Jamais elles ne fe font défiées que leur ennemi 
le plus redoutable étoit celui dont on ne leur 
avoit point parlé : comment pourroient-tlles 
donc être en garde contre lui î Ce n'eft pa« 
des hommes dont il faudroit leur faire peur, 
mail d'elles-mêmes. Eh 1 que poiirroit un 
I 3 . Amant , 

D,„:«i=,G()OylL' 
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Amant , Jî la Belle qn'il attaque n'étoit pM 
d'abord féduîte par fea propres ddïn? 

Ainfi, Marquis, quand je dis aux fienamei 
que <;*eft le phyfique qui chez elles eft la prin- 
cipale caufe de leurs foiblefTes , il s'en faut beau- 
coup que je leurs confeille de fuivre ce pen- 
chant ; au contraire c'eft les avertir de le pr£- 
cautionner de ce côté-là. C'eA dire au Goa- 
verneur de ta Place qu'elle ne tera pas attaquée 
par l'endroit qu'il avoit fortifié jufqu'alors; que 
l'aSaut te plus redoubtable ne fera pas cdui de 
l'ailiégeant ; mais qu'il fe Verra trahi par lea 
(iens. En un mot , en réduîlànt à Uur jufte 
valeur les fentimens auxquels les femmes atta- 
chent une Ti haute idéa , en les éclairant &ir le 
véritable but des Amans qui paroiHent les fim 
délicats , ne voyez-vous pas que j'iotércITe leur 
vanité à tirer moins de gloire d'être aïioàea , 
leur cceur à prendre moins de plaifir à aimer? 
comptez-vous que la vertu pût y perdre , fi 
l'op pouvoit une fois intéreÔer leur vanité à 
réfifler au penchant qu'elle» ont à la galan- 
terie? 

J'ai eu des Amans ; jamais ils ne ra'oat fait 
illulïon. Je fçavois à merveille les pénétrer : 
j'étois trés-perfuadée que , fi ce que je pouvoîs 
valoir du côté de l'efprit & du caraâcre , en- 
troit pour quelque choie dans les raifons qui les 
dêterminoient à m'aimer , ce n'étoit que parce 
que 
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que ces qualités piquoient leur vanité. Ils 
étoient amoureux de moi , parce que j'avois de 
la Sgurc, & qu'ils avoient des defirs. Aulli 
n'ont-iU obtenu que la féconde place dans mon 
cceor. Mes amis y ont tenu la première. J'ai 
Nmjours confervé pour l'amitié les déférences , 
Il conAance , le refpeâ même que mérite un 
fentîment auffi noble , aufli digne d'occuper une 
■me élerée , & Jamais il ne m'a été poflïble de 
vaincre ma défiance contre des cœurs où l'amour 
«voit joué le principal rôle. Celte foibleOë les 
déjradoit à met yeux ; elle me tes falfoit croire 
incapables de s'élever aux (entimens d'une véri- 
table ellime pour une femme qu'ils avoieilt 
ddirée. 

Vous voyez. Marquis , la conléquence qu'on 
dent tirer de mes priflcipes : elle efl bien éloig- 
née d'dtf-e dangereufe. Tout ce que les getls 
éclaifé» pourroiont me reprocher , ce feroit 
f ëut'étrc d'avoir pris la peine de vous prouver 
utie vérité qu'ils ne r^rdent point comme pro- 
bléAiMique ; mais votre peu d'expérience &c 
votre curiofité ne juftifient-cltes pas tout ce que 
]t vous ai écrit à ce fnjct ? . . . Quelle Lettre, 
bon Dieu] Mais vouloir juflifier fa longueur, 
IK Icroit-ce pas y ajouter encore ? 
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O u 3 êtes un des plus aimables faommes 
que je connmfEè , difois-je un jour à M. de Cou- 
Unges : tous les raooiens que l'on pafle avec 
TOUS font marqués par quelques nouveaux agré- 
mens ; mais je ne vous ai jamais vu fi féduUânt 
que le jour que nous {bupàmes chez Madame , , 
Vous vous Turpallàtes vous même. Satisfaites 
un peu ma curiofité. J'imaginoîs que vous 
aviez quelque raîfon particulière de montrer rant 
de gaieté : me fuis-je trompée î *' Non afluré- 
" ment, reprit-il d'un air fatîsfait ; j'avais me» 
" raifons , & je ne vous en ferai point myûere 
*' On me foupfonne d'avoir des vues fur U 
" Marquifc , . . Ces fuupçons font affez fondés 
" Avant le fouper , j'avois trouvé un înllaDt 
<* favorable pour lui parler de ma paflîon. Je 
" l'avois prelfêe de me donner les moyens de U 
" voir avec plu; de facilité que je n'avob pu 
*' faire jufqu'alors. J'eus beau protester qu'il 
<' n'eniroit dans mes instances aucun motif qui 
" pût blefTer fa gloire , elle s'effenfa de ma 
" propofition, prétendit que je lui manquoî*> 
" & alla même jufqu'â me menacer de mlm- 
" pofer filence fur mes fentîmens , puîfque 
" j'abufois de fes bontés. Enfin l'on me quitta, 
" non pas avec dépit , j'en auroîs bien auguré , 
" mais avec un dédain qui me piqua. Le pre- 
mier 
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' mier deflèin que ma vanité bleffSc m'infpira , 
' fut de la Dégliger le relie de la foirée. Ce- 
' pendant, lôute téflexîon faite. Je crus de- 

* voir prendre un autre parti. Je fis attention 

* qu'en montrant de l'humeur, j'allois cauler 

* de l'ennui à tout le monde , & donner de moi 
' à la Marquife une idée peu favorable. J'aï- 

* mai mieux la Forcer à fe reprocher fa févé- - 

* rite , & la traitai avec un refpeâ mêlé d'une 

* douleur tendre & timide, qui ne pouvoit que 

* flatter. Je rais en jeu mes fcîbles talens , iU 

* produisirent le couplet le plus tendre que 
" j'aye compofé de ma vie . Mon but étoit de 

* paroîire aimable non feulement à Tes yeux * 
" m:^is à ceux de toutes les autres femmes ; le 
" fufi"rage des hommes même me parut nécel- 
" faire à mon deflein. Je voulois forcer la 

* cruelle à fe glorifier intérieurement d'être 
" aimée d'un homme qui n'étoît pas indigne de 
" quelque retour. J'efpérois tout gagner , fi 
" je lui faifois craindre que quelqu'une de no» 
" Convives, plus judicieufe qu'elle , ne fentît 
" ie prix d'une conquête qu'elle paroifTolt dé- 
" daigner. Quel avantage ne trouve-t-on pai 
" adonner a propos de la jaloufie? Jamais une 
" femme ne vous fçait mauvais gré de plaire i 
** plulieurs , pourvu qu'elle foit toujours pré- 
" férée : ce font autant de triomphes de plus, 
" tout repondit à mes efpérances. La Préfiden- 
" te , vous vous en fouvenez , m'invita avec 
" inflancei louper chez elle le lendemain. Se» 

I 5 " agace- 
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agaceries inquiétèrent la Marquife , qui bien- 
tôt joij[nit fts applaudifTemens i ceux que ja 
recevais : Tes yeux clevinrent animés. On 
'' répéta plulieurs fois mou couplet ; oa iDfuIta 
'' pu-U iux autres, femmes; en ua mot on fut 
contente de foi-même. Le foupei fini , l'oo 
entra dans le jardin ; j'olFrls mon t>ras , on te 
cherchoit. Je pariai d'amour , on m'écouM 
fans colère ; je redoublai les inftance» qui deux 
heures aupavarant avoient caufé reia difgrate j 
on m'accorda un rendez vous , mais a cooJi- 
tion que je n'irois point fouper chez la PcélW 
dente. 

" Il ne tenott qu'à moi, continua M. de Cou- 
'* langes , de reculer mes afifairca par de l'iju- 
" meur, des reproches, du refroidi (Te ment, 
' Tout cela révolte la fierté d'une femme. 
' Cette conduite annonce un homme qui croit 
" avoir des droits , & qui veut en abufer. De 
' tout temps les rigueurs furent l'aiguillon de 
" l'amour; l'Amant intelligent en tire de nou- 
' velks armes; fes progrés ne font jamais plus. 
' rapides que lorfque des obftacies ont redoublé. 

< la vivacité de les attaques. Ne difons jamaÎA 

< à une femme qu'elle a tort de nous maltraiter » 
' ne nous plaignons point ; mais [laroilTons-lui 
* ft aimables, qu'elle fe reproche elle-même 
' fon irjuftice , & qu'elle s'en puniflc , en vou- 
' lont nous la faire publier. 

Vous 
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'* Vous penctrez.fans doute. Marquis, quel eft 
' mon but en vous fâifant ce récit. Vous avez 
' déplu à k Comtefie par des emprefftinenj 
' trop marqués , au lieu de la boucler ; fuivez 
' l'exemple de M.de Coulanges , c'eft le meilheur 
' confeil que je puifle vous donner. 
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O s ne vous trompei pas , Moniteur j 
le goût & le talent de la ComiefTe pour le Cla- 
vecin ne feront qu'augmenter votre amour , & 
retarder fa défaite. Les femmes ne connrâlTent 
point afiez les avantages qu'elles peuvent reti- 
rer de leur tatens : eft-il un inftantot\ils ne leur 
foient pas d'une extrême utilité ? La plupart fê 
figurent n'avoir à craindre que la préfcnce de 
l'objet aimé. Il ell vrai quelles ont alors deux 
ennemis à coinbattre , leur amour & leur 
Amant. Mais l'Amant a-t-il difparu ? l'amour 
n'en refle pas moins dans le cœur ; les progrés 
qu'il fait dans la folilude » quoique moins fenll- 
bles, n'en font pas moins dangereux. C'eft 
alors que l'exécution d'une Pièce de LuUy, le 
deffein d'une fleur , la leâure d'un bon Ouvrage, 
détournent l'attention d'un fouvenir trop fédui- 
fant , & fixent l'imagination fur des objets uti- 
les. Toutes les occupations ou l'erprit eft ap- 
pliqué , font autant de larcins faits à l'amour. 

Que fon penchant ramené un Amant à nos 
genoux, que peut-il faire avec une perfonne 
qiù ne'ft que tendre & jolie î S'il ne trouve dans 
fbn entretien nul agrément , aucune variété , de 
quM peut-tl s'occuper auprès d'elle ? L'anKur 
eft un fentiraent aÔif j c'eft un feu qui dévore, 
qui exige toujours de nouveaux alimens j s'il ne 
peut 
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peut exercer fon aâîvité q^.,, fur des objets fen- 
fibles , il i'y attache, & s'y attache unique- 
ment. Dirai-je toutî Quand l'efprit n'ell pai 
occupé , il faut néceOâirenient que les fens le 
foient. On geflicule ; j'aî penCS dire que bi- 
entôt on eft contraint de parler par démonflrati- 
ons à une pcrfonne qu'on connoît incapable d'en- 
tendre un langage plus délicat. Ce n'eft point 
en combattant des entreprifcs , ni en s'offenfant 
d'Une catefle trop vive , qu'une femme relie 
fage. Quand on Te lailTc attaquer de cette fa- 
çon , tout en fe défendant , les fens s'allument , 
l'agitation que caufe ta réfiftance même , hâte 
la défaite , l'on fuccombe en combattant. Mais 
c*ell en détournant l'attention de Ton Amant fur 
d'autres objets qu'on parvient à ne pas Stre obli- 
gée d'arrêter des entreprifes , ou de s'offenfer 
des libertés , auxquelles on a foi-méme donné 
lieu ; car c'eft une chofe bien certaine , les 
hommes ne manquent jamais qu'aux femmes qui 
le veulent bien. Vous n'en trouverez pas un , 
à moins qu'on ne le fuppofe abfolument fans 
éducation , qui n'ait un difccrnement jude fur 
le tlegré de familiarité qu'il doit fe permettre. 
Auflî toutes celles qui fe pl^gnent de ce qu'on 
leur a manqué , ne me touchent-elles guifrcs. 
Examinez-les bien ; leurs étourderies , leurs 
imprudences auront tout occafionné. Elles vou- 
loient qu'on leur manquÉLt. Le défaut de cul- 
ture peut nous ezpofer aux mSmes înconvéniens : 
avec une femme fans efprit , fans talens , que 
faire 
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fùre «utte chofe que d'entreprendre î Le fcnl 
moyen de toer le temps avec eUe , c'efk de k 
ficher. On m peut la» pirkr que de ik besn- 
ti , que de l'imprcffion qi^eUc a faite fnr In 
feni ; l'oH ne peut employer que le tangage des 
fem pour lui exprimer tout ceta. EUe-méme 
n'eft peritudée de votre unour , die n'y répond , 
ne vous en récompenfe que par k fecours det 
f<ns I en vous y laU&nt àpperccvcnr nne ova- 
tion igsAe à la vôtre , ou bien ta làgeffe npi- 
raste n'a plus qiis de l'humeur à vont oppofer, 
dernier retrancheoMut d'une fetnote buta efprit; 
& quel retranchement 1 Quel eft au contraire 
l'avastage d'une {cmmc fpirilaeUe , & qui a dei 
refibnrces ? Une répartie vive , me ratUcrie 
piquante , une (|uerelk affmiSormée par un peu 
de malignité , une cHatien hevreufe , un réca 
fait avec grac& ^ ne font-ce pas pour elbe autant 
de diAraâions , & le temps qu'elle y emploie , 
autant de gagné pour la vertu ? 

Le plus grand nodheur des feoima eft fans- 
doute de ne pouvoir être occupées d'ol^cts dig- 
nes de leur attention ; c'eft ce qui fait qae chez 
cUes l'amour e& une pafTion bien plus violente 
que chez les hommes ; mais elles ont ua fenti- 
menc qpi , bien dirigé ^ peut leur fervir d'anti" 
dotc Toutes font pour le monM auffi. vaines 
que ttoSHaita. Il faudrait donc pour ta vamlé 
eoixïgef bt fmitihlké, Tanàa qu'une fenone 
s^«cett- 
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s'occupera du delîr de pUîie autrement t^ue par 
la figure , elle perdra de vue le femimeiit qui U 
fait agif> A la vérité ce fentiment ne ceflera 
pas d'êire le motif détirmmant , (il faut bien , 
Marquis , que vous me paiTiez quflque ternae 
<be l'art) mais il ne fera plus l'objet aâucl & pré' 
fent à foD attention I & c'eA déjà beaucoup. 
Livrée toute entière au foin de fe perfectionner 
dans le genre de gloire qu'elle veut acquérir , 
ce nfkime deftr , dont l'amour fera la fouice ». 
tiHU-ncra contre l'amour même , en partageant 
fattentiou de l'efprit âi les affeâîons du coeur i. 
ci>un oiot, il fera diverlum. 

Voilà donc , me direz-vous , les femmes avec 
de l'efprit & des talens à l'abri de toutes attein- 
tes! Vous eu concluerez peut-être encore que 
les hommes , ne haU&nt pas la facilité , davroi- 
cnt fuir de pareilles femmes ; que cependant «> 
voit les fots , comme les gens d'efprit , s'y at- 
tacher. Cela eft vrai : mais les fots ne s'y pren- 
nent que parce qu'ils ne connoiflèitt pas la diffi- 
culté de réuflir ; les gens d'efprit , parce qu'il» 
aiment à la lurmonter. 

Au reAe , vous qui êtes un Militaire , ne de- 
vez-vous pas fçavoir apprécier tout ce que je 
"viens de vous dire. Je fuppolë que pendant la 
Campagne que vous allez commencer , on voua 
a donné le iiége d'une Ville i conduire; ferez- 
vous cttatent ûi le Goveroem , peifuadé- que là 
Place 
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Place n'ed pas imprenable , vous ouvre Tes por- 
tes , avant que de vous avoir fourni la moindre 
occafibn de vous fignaler ? Non fans doute , il 
fiïut qu'il réTifte ; il faut que par les manœuvres 
les plus adroites , il vous donne occafion de 
^ire briller votre valeur , vos talens. Plus il 
prend foin de fa gloire , plus il travaille à la vô- 
tre. Hé bien, Marquis, en amour comme en 
guerre , le plaidr de vaincre fe mefure (ur les 
obftacles; & lï vous me fâchez, j'irai jufq'â 
dire qu'à bien apprécier les chofes , la véritable 
gloire d'une femme confifle peut-être moins à 
ne point fe rendre , qu'à faire une belle défenfe 
pour mériter tes honneurs de la guère. 

Allons encore plus loin : qu'une Femme devi- 
enne affez foible pour fe laifler vaincre , quel 
moyen lui refte-t-il pour fixer un Amant heu- 
reux , fi les agrémens de l'efprit , fi les talens 
ne viennent plus à fon fecours ? Je fjais parfaite- 
ment qu'on ne fe donne pas ces avantages ; ce- 
pendant efl-il une femme qui , fi elle le vouloit 
comme il faut , ne pût pas s'en procurer quel- 
ques-uns ? ta différence ne feroit que du plus 
au moins. Mais prefque toutes font nées trop 
pareflêufes pour être capables d'un tel effort. 
Elles ont trouvé que rien n'etoit fi commode que 
d'être jolies. Cette façon de plaire n'exige au- 
cune application d'efprit ; elle voudroient qu'il 
n'y en eût point d'autre. Aveugles qu'elles font I 
elles ne voyent pas que la beauté , les talens 
leur 
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lenr attirent Clément l'attention des hommes ; 
mais la beauté ne fait qu'expofcr celle qui la 
polTede ; les talens lui procurent de quoi fe dé- 
fendre. Qu'elles y fafient attention . prefque 
toujours cette beauté dont elles font tant de cas , 
ne prépare que des regrets , un ennui mortel 
pour le temps où elle n'exîfte plus ; en voulez- 
vous fçavoir la raifon ? c'cH qu'elle a fait né- 
gliger toutes les autres relTources. Tant que 
dure Ton éclat , une femme fe voit confidérée , 
recherchée t célébrée y une brillante cour l'envi- 
ronne. Elle fe flatte qu'on aura toujours pour 
elle les mêmes yeux. Quelle folitude afireufc , 
quand l'âge vient à lui ravir le fcul mérite qui 
la faifoit valoir | Je voudrois (mon expreflion ne 
fera pas noble , mais elle rendra ma penfée) je 
voudrds que dans une femme la beauté ne fer- 
vît que d'enfeigne à tous les autre» avantages. 

Ainfï j Monfieur , en amour l'efprit eft-ce 
dont on fait le plui d'ufage. Une liaifon de cceur 
efl la pièce du monde où Us aâet foieni lei plus 
courts , les eDtr*aâes les plus longs. De quoi 
voulez-vous t dites-moi , remplir lei intermèdes, 
fî ce n'eft par les talens i La jouilTance met tou- 
tes les femmes de niveau , Si les expofe égale- 
ment à l'infidélité. La belle > la jolie , quand 
elles ne font que cela , n'ont à cet égard aucun 
avantage fur celle qui ne l'eft pas ; l'efprit feul 
en ce cas fait entr'elles toute la diff^êrence. Lui 
lêul peut faire trouver dans la même perfonne 
cette 
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cette variélé (i nicellsire pour prévenir le d%oût, 
Enfin il n'y a que les uIcdi qui puiflènt remplir 
le vuide d'une paffion lalisfaite , 3e c*eft ce que 
nous pouvons avmr de mieux dani quelque filu- 
atioQ que l'on nous ruppofe t &>it P<>ur éloigner 
notre défaite , 6e U rendre {dut fiattaufe , foîl 
pour alTurer no* conquêtes. Les Amans eui- 
mémet en profitent. Que de choies îlt doivent 
chérir , quoi qu'elle! paroiflênt «mtr'euz I Eh I 
que la Comteflc, en cultivant fon talent décidé 
pour le Clavecin « entend Uea les intéteti & les 
vôtres I 

Je relis ma Lettre * moa cher Marqni* » St 
je tremble que vous ne la trouviez un peu firi- 
eufe. Voilà ce que c'eft que de le Uvrcr à la 
mauvaife compagnie. Je Ibupai hier avec 
M. D. L. R. F, C. Jamais je ne le v<hs que je 
ne me g&te de cette fa^on-lâ , au moîns pour 
iroii eu c|uatrejoun. 
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E penfs comme Toui , Marquis ; U Comteflè 
vous punit trop iévéremtnt de l'aveu que vou» 
lui avez Turpris. Eft-ce votre faute fi (on fecret 
lui ell échappée Elle a trop avancé pour recu- 
ler. On peut éprouver des retours de raifon ; 
mais aller jufqu'à rcfufer pendant trois jours de 
vous voir , faire annoncer qu'on va à la campag- 
ne pour un mois , renvoyer les billets tendres 
fans daigner les ouvrir > c'eft, a mon avis j un 
vrai caprice de vertu. Mais , ne déftfpércz de 
rien. Si elle étoit ridlemcnt indi6Férente , comp- 
tez qu'elle ieroït moins févere. 

Il ne faut pas vous f méprendre : dans cet 
occaAons c'eft fouvent moins contre vous qu'une 
femme a de l'humeur, que contre elle-même. 
Elle ne fent qu'avec dépit qu'à tous momens lit 
foiblelTe ell pr£te à la trahir. Elle vous en punit , 
& s'en punit elle-même en vous maltraitant. 
Mais foyei bien perfuadé qu'un jour d'un pareil 
caprice avance plus les aSaires d'un Amant qu'un 
an de foios & d'affiduités. Bientôt une femme 
le reproche de l'avoir maltraitée; ellefe'crtnt 
injufte , veut réparer fa faute , tt finit par être 
bienfaifante. Vous ne vous appercevez pmnt au 
lefle que l'on vous préfère perfonne i Dans ce 
cas il faut fuivre l'avis de Montaigne ; " Un 
" galant 
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" gabnt homme , dit-i) , n'abandonne point fa 
" pourfiùle pour être refufé , pourvu que ce 
*' foit un refus de chafteté & non de choix. 

Mais je ne reviens point de mon étonnement , 
lorfque vous m'aflurez, que depuis que la Corn- 
teffe a paru voul aimer , fou caraâere a totale- 
ment changé. Quand vous commençâtes à la 
connoîire, elle étoit vive Jufqu'à l*étourderie , 
inattentive , décidée , coquette même ; elle pa- 
roiflbit incapable d'un attachement raïfonnable. 
Aujourd'hui vous U trouvez d'un férieux mé- 
lancolique ; elle eft diflraite , timide t alFeâu- 
eulè ; le fêntiment a fuccédé aux aira , un ton 
naturel a pris la place de l'affedation. Tout 
ceci mettroit ma philnlophie en défaut > iî je ne 
reconnoiflôis ù cette métamorphofe les effets de 
l'amour : n'en doutez point , c'eft lui qui a pro- 
duit une révolution auflï prompte ; devez-vous 
en être fâché f L'orage que vous elTuyez vous 
annonce la viâoire la plus complette ; viâ<»re 
d'autant mieux alTurée , qu'on aura fait tout fon 
poflible pour vous la difputer. Soyez donc plus 
tranquille ; les femmes ont un fonds Inépuifable 
de bonté pour les hommes qui les aiment. Ceux 
qui nous connoiffent ne l'ignorent pas , & c'eft 
ce qui les rafltire toutes les fois qu'on les mal- 
traite. Ils fcavent que leur préfence , leurs foins^ 
la douleur qu'ils aSeâent , font leur effet , & dé- 
farmeot à la fin notre fierté. Ils fe perfuadent 
que ceux t{at notre vertu écarte avec le plus de 
hauteur 
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hauteur , font précifetneiit ceux qu'elle redoute 
davantage ; & par malheur ils ne rencontrent 
que trop Julie; elle ne les éloigne que parce 
qu'elle n'eft pas afféz fûre de leur réfifter. Pour 
peu qu'une femme Toit raifonnable , elle débute 
prefque toujours par une belle défenfe ; il ne 
faut que de la fierté pour l'y déterminer. Mais 
malheureufement vous perfévérez à l'attaquer ; 
elle n'ell pas infatigable , & vous êtes ii peu 
délicats , que , pourvu que vous obteniez Ion 
cœur , peu vous importe que vous le deviez i 
vos importunités ou à fon confentement. 

Encore un coup , Marquis , l'excès des pré- 
cautions que l'on prend contre vous , fait vmr 
combien vous êtes redouté. Si vous éùet un 
objet indifférent , prendroit-on la peine de vous 
craindre ? Mais je fcais combien les Amans font 
déraifonnables. Toujours ingénieux à fe tour- 
menter , l'habitude de n'être remplis que d'un 
feul objet, eft chez eux fi puiflante , qu'ils ai- 
ment mieux en être occupés dé /agréablement que 
de ne l'être point du tout. Cependant je vous 
plains ; épris comme vous l'êtes , votre fituatioo 
ne peut manquer d'être douloureufc. 
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fjvNTRgPRREHDKE de féduîre U fille de lÔD 
homme d'ftffaireE pour fe confoler des rigueur* 

de fa MaïtreUe 1 le joli pafle-teinps que 

TOUS vous propofez-lâ , Monfieur I Je ferois bten 
furprife fi voua croyez trouver dans mes princi- 
pes de quoi jufti6er un projet de cette efpcce. 
Rien de fi aimable à mes yeux qu'un homme 
féduifant ; mais rien de plus odieux qu'un le- 
dudeur. Le prenûer , entraîné par un penchant 
qui le maitrife , cherche à toucher le cceur de 
celle qiH poflêde le fien ; d'eft un échange * noa 
un vol qu'il le propotê. S'il joint à l'amour le 
plus tendre tout ce qui peut en infpirer pour lui 
peut-on lui faire un crime de vouloir profiter de 
fes fes'avantages ? U étudie les goûts, l'bumenr, 
le caraâere de l'objet aimé; il y confocme fc3 
fentimens , fes procédés ; fa façon d'être , dé- 
couvre enfin la route de fon coeur , & parvient 
à lui communiquer le feu dont il eft épris } l'yv- 
refie devient égale de part & d'autre : que peut- 
on lui reprocher ? S'il occafwnne des foiblcffest 
elles font le prix de l'amour , la récompenfe du 
mérite. 

Mais qu'un féduQeur eft dtfTérenl ! Sans amour, 
fans aucune forte de délicatelTe ; uniquement con- 
duit par les fentimens les moins délicats, ce n'eA 
poini 
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point U çoflèflîon du cœur qui Batte , cVft cel- 
lle de la peiConnc ; bien plus jaloux d'obtenir 
une faveur que de faire naître un fentiment ; 
plus attentif â esciler les fens qu'à toucher Te 
cœur; pourvu qu'il jouïffe, tous les moyeni 
^y parvenir lui font égaux ; rien pour lui n'efl 
dfficile , injufte , ni humiliant. Le bonheur , 
W réputation de celle qui devient le malheureux 
objet de fea tentatives , font les cbofes du monde 
auxqualles il fonge le moins : l'artifice , la fauf- 
fèté foiment fon ctraâere : il joue de fang-froid 
l'homme -amoureux, il n'afR^âe une paiSon 
feinte que pour en exciter une véritable ; & pour 
en profiter. Il s'annonce en efctave , il re^ne 
tB tyrtn ; l'abus pu'il ^it d'un crédit ufurpé dé- 
cèle fea véritables fentîmens ; il finit par être 
dételle. 

Je fuis fâchée de vous le dire , Marquis ; nwii 
voilà l'idée que vous me donnerez de vous , fl 
vous perfiftczdans votre de fTeiu. Pcriônne n'eft 
phis indulgent que moi fur toutes les folies des 
Amans ^ mais quand les chofcs font de ta cunfé- 
quence de celle-ci , je me figure qu'elles tou- 
chent l'honneur ; &de'a-lorsje me fouviens que 
fi je u'affeâe pas toutes les vertus de mon fexe ^ 
j'ai du moins celle d'un honnête homme ; que ne 
puis-je vous les infpireï dans cette occafioa I -^ 
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E Cens bien , Marquis , que vous vous con- 
duiriez avec plus de délicatefTe que je n'en fup- 
pofois hier dans un féduâeur ordinaire ; mais , 
quoi que vous fiffiez , pourriei-vous jamais vous 
flatter d'être aimé i Je fuppore que vous ayez ré- 
ellement plû à la jeune perfonne dont vous .m^ dites 
vous devoir fa liberté : vous l'aurez fouftraite à 
l'empire de parent durs & peu alfés , vous lui 
aurez procuré l'abondance ; vous compterez fur 
fâ reconnoiflance ; vous vous figurerez que ce 
lêra par un excès d'ampur qu'elle vous aura 
confié fon fort. Pures illufions , qui la féâui- 
ront elle-même I Elle croira comme vous n'avoir 
fuivi que (on goût; mais elle ne fentira que 
trop tôt qu'elle n'a cédé qu'au penchant que 
nous avons tous à l'indépendance. Si elle a des 
principes , la faute que vous lui aurez fait faire 
ne fera pas commife que fa vertu reprendra fes 
droits. Eh ! croyez-voijs qu'elle puifiê voir 
long-temps avec pUillr celui qu'elle ne pourra 
voir fans remords ? La fierté lèule de la Belle 
peut devenir un obftacle à vos plaifirs : vos 
bienfaits l'humilieront ; elle craindra que vous 
ne regardiez fon attachement pour vous comme 
te prix de vos largefles , & rougira peut-être de 
recevoir de font Amant. On ne peut fe croire 
avili , 
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inli-r- lÂnt que toutes les facultés de l'ame n*en 
foient dégradées : un cœur qui n'ofe fixer fes 
regards fur lui-même , peut-il avoir aflez d'élé- 
vation pour Yous rendre parfa'itemeni heureux î 
Je vois donc qu'il arrivera de deuschofes l'une: 
fi la perfonne dont vous me parlez efl fans dé- 
licatefTe , elle ne fera point à la vérité en état 
defentirl'efpecc d'injure qu'il y aura dans vos 
bienfaits ; main aulS fera-t-elle incapable de don- 
ner aux marques de fa iWonnoifTancé les charmes 
que rtiomme qui penfe efpere d'y trouver ? Si elle 
a delà délrcatefTe cette delIcatefTe méiiie fermera 
■ fon cœur à l'amour : elle fentira que vous voulez 
acheter une chofe qui ne peut fe mettre à prix, 
& dés ce moment fe croira ^d*au(ant plus dif- 
penfée de la reconnoiflânce , qu'elle imagine- 
roit , -en Ttiîvant vos intentions, déroger à la 
délicatefle dotit elle fait prdfeffion : heureux 
encore, fi«lle ne va pas jufqu'à penfer qu'elle 
s'aviliroit en donnant par ihtérêt ce qui ne peut 
être que le prix de l'amour. En vain vous 
flatteriez^ vous de lui faire oublier vis Bien fa ÎM';' 
de les oublier vous-même , elle s'en fouvîéndroit 
pour TOUS. Vous croirez avoir des droits ; 
vous ne pourriez vous empêcher' de les faire 
fenlir'i au lieu de demander , de mériter , vous 
«xigeriez ^ h déflors adieu l'amour. Les fa- 
WUt% n*ont de prix qu'autant qu'elles font gra- 
ndes; PAniftot n'eft flatté de ks obtenir, la 
Maît'reffe ne trouva d* douceur aies accorder 
K que 
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ijue lorfqu'elks l'ont aa don , & dod fapquit 
d'une dette. 

Enfin , fericz-vous dét:9ra)iné pv l'efpér^nç* 
de trouver dans rarri^ngemeot <^ue vous proje(tex 
des plaifirs faciles? Vous les y trouverez cçt 
effet ; & ce n'eft pas ce qui peut vqus arrixçT; 
de mieux. Ignorez-vous donc cç qu'on a dit. 
tant de fras ; ce n'eft point ia, po0'eâip<!> -^«m-. 
quille d'un bien gui nou^ rend ItepreiHi * c'eflt 
l'agitation que nçus çaufè. fa recheccl^ ; cçfont 
l'es foins (ju'il nous coûte à acquérir Sf à con- 
fcrver. 

Il faut cependant vous dire . t|W#. ific quft jft 
penfe à ce fujet. Je ne,prélend».pii( qu'iJ:, ^(pjl 
abfolument impoUtble d'être ain^é d^nf le. ç&S: 
dont nous parlons- Maïs que ^pgy d^hçmmei. 
font capables de traiter alors une feniinie c9n)>R« 
il conviendroit pour obtenir fon cœur t Avec 
quelle de:^té[;ité ne, faudrçit-il pas qu'il ff: cgn.- 
àmît pçfW'' 'W ^s OV^M k biçn qu^jl \vf\ (%» , 
if la reco^nojiTtnce à laijuçlJp^sHe. (ç croît obli- 
gée ? Qaelles iiffl^iétud^^ pe flpit-elle pas/ a.yoir 
lur l'opi*ion qu'il a de fts fentiinens ? " A^ l 
" difoit un jour une de mes aniies afx, Cptoiç. 
*' de. . i . . je ne ijoute poittf qpç vpus nç.trpy-, 
" viez. içill^jcharmes ^^pari^^r- TWf^,^çtHW 
*'; avec une fçnprgfi que, yoijp MnjflStt m^U^ fl*ta 
1' ne fuffi^ p*s Epjn ii>0BJ,l9wJ»iaïr.: r»ffU(*ti?: 
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' rat» i j'ai cent fois le j«ur dea inqui^dev 

* fur la caDifê qu« votu dosnez à nwn aCUehe~ 
' ment pour vous. Qse vous m« feriez Injare 
' & vous ibupfomilez te deyt^r à la reçoiwoi^ 

* fence 1 Je ne, fjaisT q,afiHe idée jp v«s. vçuw 

* donner de m» façon de penfen j ,n*is, :foye« 
' fQj que vos bienfaits n'entrent peur rieS' 
' dans mes iénliniens, L'aiaour leul peut ac» 

* qu'iuei l'amour , & cen'eft qpe B«r-li que 
•. je vous fuis auacbét^. Je ne nuiri^uix poiiA 
' de n'être pai riche j au contraire , j'aÛM t 
' vous devoir mon bien-êire , parce qu^J'imo- 
' gine que vos bienfaits font autant de nouveaux 
' liens qui vous attachent à moi. J'aime à 
' à voir que vous multipliez chaque jour ,ce& 

* bienfaits , quoique des U premieir momen^ 

* voixe , générofeé dût être-Utisfaite ;, qu'en le» 
' .multipliant vous vous donniez au tâu^ de peini; 

* pour les c.wher , ou pour- en dimifuiai: la va^ 
" leur , que d'autres s'en donneraient pour le^ 
" «xsgérer ; que vous les aHaifonnie? de tout ca 
■' qui peut me les rendre encore plus agréaf 
'* blés, , comme s'ils ne l'étoient pas déjà affei 
" en parlant de h main de qui jp les reçois) 
'* que lorfque je les ai re^s vous vous chargiez 
" de toute la recanooifTance , comme fî je voua 
" obligeois vous-Qiême en les. accept.int. . . . 
'^ Vous le ditai-je cependant ? j'ai des reproches 
" â vous faire- L'état où. j« metiouv^ répan4 
" quelque amertume ûir les fleurs, que vous 
I' femez fur mes pas : votre générofité m'en- 
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*' levé, je ne dirai pas le mérite de vous aimer 
" gratuitement , (en eflce un de vous rendre 
*< jallice ?) mais la douceur de vous prouver 
*' que c'eft pour vous-même que je vous aime, 
" que ce n'eft qu'à l'amour le plus tendre que 
** vous deves mon coeur , que vous polTéderiez 
*' également ce cœur & la perfonne , que vous 
*' feriez également l'objet de tous mes defirs 
" & l'aulQur de ma félicité , fi te fort me met- 
** toh à votre place , & vous à la mienne." 
Trouverez- vous , Marquis » beaucoup de fem- 
mes qui pcnfent avec cette délicatellè ? 

A mon égard , fi la fortune m'avoit aflèz 
maltraitée pour m'obliger à voir un bienfaiteur 
dans un Amant , tout ce que j'aurois craint da- 
vantage, ç'auroit été qu'il ne fît de moi la plus 
ingrate de toutes les créatures. Quel défintér- 
effement n'auroit-il pas fallu qu'il eût montré 
dans les efforts qu'il aurbit faits pour adoucir ma 
fituation ? Que d'adreffe pour m'offrir des fcr- 
vices fi capables d'humilier , quand on en ap- 
perçoit l'objet I Que de ménagemens peur me 
faire accepter des fecours que j'aurois voulu ne 
devoir qu'à la générofité ! Combien de circon- 
fpcaion , lorfqu'il m'auroit fait entrevoir des 
fentimens plus tendres que ceux de la (impie 
amitié 1 Que de timidité dans les progrés qu'il 
auroit tentés! Enfin, quel refpea dans les 
chofes qui s'en éloignent le plus! Mais s'ileft 
peu- 
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peu d'hommes capables de ces procédés , ell-U 
beaucoup de femmes qui les mériieni ? Dans 
ces occafions , on fe prend pour l'ordinaire fans 
fe connoitre fuflifemmcnt. C'elt le hafard , 
les convenances , la néceflîté , qui décident plu- 
tôt que l'amour. De-là le peu de fincérité & 
de fidélité qui régnent dans ces fortes d'arrange- 
meDS. Au relie , Marquis , vous êtes encore 
trop jeune pour être fi rangé, & j'imagine que 
vous ferez revenu de ce projet avant que ma 
Lettre vous foit parvenue. Un regard de U 
ComtcfTe l'aura fait évanouir. 
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J E fuis enchantée d'apprendre avant tam 
étiçux pour la catnpagae , que tms êtes pla* 
mnqiùile. Je vous avouerai franchement que, 
fila Comtcllê avoît perfôvéré à vous Itaiter avec 
h même J2v£rité , j'aurcùs rmaginé , non pas 
qu'elle fût infenfible , mais qae tous aviez un 
rival heureux. Scavez-vom pourquoi ? Ce& 
qu'une femme n'eft jamais moins traîtable 
que lorfqu'elle prend dans les bru d'un Amant 
^vorifii , de la vertu contre tous les autres 
hommes. 

Tout ce que vous me dites me prouve ce- 
pendant que vous êtes aimé , & que vous l'êtes 
feul. Je fcaurai vous en donner iuceflammcnt 
des nouvelles certaines ; je veux moi même ex- 
aminer la Comtefle. Cette réfolution vous fur- 
prend fans doute. Votre éconnement ccfEera 
àis que vous ferez attention que la maifon de 
Madame de la Sahlieri , où je vais paflèr huit 
jours , eft voUînede la Terre de votre aimable 
veuve. Vous m'apprenez vous-même qu'elle 
vient de partir pour s'y rendre ; joignez au voi- 
finâge l'envie démefiûée que j'ai de la connoî- 
tre , ^ vous ne ferez pcnnt étonné de la pro- 
meOe que je vient de vous &ire.. .... On ne 
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me donne pas Is temps d'achever ma Lettre , 
ni même de vous l'envoyer. Il faut partir à 
l'inllant ; ma Compagne de voyage me lutine 
d'une façon étrange , & prétend que j'écris un 
billet doux; "Je la laifTe prétendre , & mets ce 
papier fur moi pour continuer mi Lettre à la 
tompagne. Adieu. Quoi I la maladie de Ma- 
dania de Grignan ne vous permettra pas de nous 
*enilr Voir dans notre foHtu.le ? 



Du Château de. 



Je vous écris de chez la Comtcfle , mon 
cher Marquis ; voilà la ïroifieme journée que 
je pàfle à ft Terre j je ne fuii pas mal avec U 
înaitielfedu Logis. Ceff une fêlnme adorable, 
j'en fuis enchantée. Je doute quelquefois fi 
VOUS méritez de pollèder un cœur comme celui- 
là. Mé voilâ fa confidente; elle ih'a dit tout 
«e qu'elle pènfe de vous , & je ne défefpere 
pas de découvrir , aVânt notre retour à la Vil- 
le, les raifons du changement que vous avez 
rehiarqué dans fon caraâere. Je n'ofe pas vous 
Cn dire davahtage ; on pourroit venir dans mon 
apj)ârtemént , & je ne veux pas qu'on fachc 
que je vous écris d'ici. Adieu. 
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lOtUE j'iii dM chofes à vous dite , Marquis 1 
Je me préparois à vous tenir parole , & je pro- 
jéttois d'ufer de fineffe avec la Comteflê pour 
lui tirer fon fecret; mais le hafard m'a bien 
iT'; T°"f "''g"°^e^ pas fa confiance pour 
M. de la Sablière. Elle étoit tantôt avec lui 
dans un des borqûets du jardin: je traverfoîs 
une charmille pour aller les joindre ; fur la 
point de les aborder, votre nom a frappé mon 
oreille. J'ai fufpcndu ma marche , je n'étois 
pomt appcrçue i j'ai tout entendu, âr je me 
hâte de vous rendre mot pour mot leur con- 
verfation. 

« Puifque je n*al pu dérober à votre péné- 
'* tration mon penchant pour M. de Sévigné 
" difoit la Comtefle , il ne faut point vous faire 
" confidence à demi. Il n'eft pas furprenant 
" que vous ne puifliez concilier le férieux d'une 
" paffion auffi décidée avec le caradere de fri- 
" volité qu'on me connoîl dans te monde. Vous 
" vous étonnerez bien davantage , lorfque je 
" vous avouerai que mon caraÛere extérieur 
" n'eft pas le véritable j qui la gravité , qui 
" vous frappe aujourd'hui , qu'un retour à 
" mon premier état,' & que je ne fuis devenue 
petitt- 
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' pelite-MattreJfe que par réflexion. Peut- 
' être imaginiez- vous que les femmes ne fçayo- 
■ ient diflîmuler que leurs défauts : elles vont 
' quelquefois plus loin , Monfîeur , j'en fuis 
' un exemple; elles d^uifcnt jufqu'à leurs ver- 
• tus, 11 me prend envie , puifque le motm'eft 
' échappé, de tous apprendre par quelle gra- 
' dation finguliereje fuis parvenue jufques-là. 

" Pendant mon mariage j'ai vécu dans la rc- 
" traite. Vous connoifliez M. le Conte, & 
'* fon goût pour ia folitude. Devenue veuve , 
'* il fut queftîon d'entrer dans le monde ; mon 
'• embarras ne fut pas médiocre fur la façon de 
" m'y préfenter. Je m'interrogeai moimême : 
" ce fut en vain que je voulus me le cacher ,' je 
" me. trouvai du goût pour les plaiiïrs de foci- 
" été ; maisj'étois en même temps bien réfo- 
" lue d'y joindre la pureté des mœurs, Com- 
** ment concilier tout cela ? 11 me parut trés- 
" difficile de me former un fyftême de con- 
" duite , qui , fans me compromettre , me 
" procurât les douceurs de la vie. 

" Voici comme je raifonnai: deftinécsà vivre 
•* parmi les hommes , faites pour leur plaire , 
" pour partager leur bien-être , nous devons 
" aufli fouffrir de leurs travers , & nous avons 
" furtout à craindre leur malignité. 11 femblc 
" qu'ils n'ayent eu pour objet dans notre éJu- 
" cation que de nous rendre propres à l'amour, 
" c'eft même la feule pafTion qu'ils nous ayent 
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**' pcrmife , 6t par Me contrfldiâion biune , 
" ils ne nous ont laiïK qu'une fo«e tte' gloire 
" ÎKt^érir , Vell précifemeift celle <)e rafler 
** à ce penchant. J'^examinatfkihcce^^t;^ avolt 
** de mieux i fùrt pour rapprocher dans L'ulàge 
** deux extrémités ù fon oppoTée* , & je ne 
** trouvai de tontes pnts qu^inconvéniens. 

** Nom fommes , me difoi»-je , aflcz fim- 
** pies , lorfquQ nous entron» dua le monde , 
- pour ima{;iner que 1» plus grMde fâicité^d'uie 
" femme feroit d'aimer et d'être aimée >. nous 
** fappebfis aloGs que l'amour eft foodé fur 
*' l'eftîme , foutenu par la connoillânce des 
*< qoalités ûmt>bks , épuré par U d^kateflé 
** des fentimens , dégagé de toute» les fadeurs 
** dont on le déâgare ^ oKfetenu' pw la oonfi* 
** ance St par les épancheracnsdecceur , mais 
" raalheureufcmsiu ce fentiment & flâneur pour 
** une femmei fans expérience , n'eQ rien moins 
** que cela dans l'aâige. On fedéfabufc tou- 
*• jpars trop, tard, 

'• Lorfque j'entrai dans le monde , ce qui 
*' me révolta davantage dans les hommes , c'efl 
o leur tnconftance &i leur faufleté. Cependant 
" avec un peu plus d'expérience , j'ai vu que 
« le premier de ces défauts les rend plus mal- 
" heureux que coupables. De la façon dont 
" le cœur cfl formé , font-ils maîtres d'être tou- 
« jours remplis du même objet î Non > mais 
** leur 
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** leur faùflité mèrîte-t-eUe la même indulgence ? 
" La plupart attaquent, les femmes de fang- 
" froid , dans k. delTeiii de les faire fervir à leurs 
" amuftmen», ou de les facrificer à leur vatùté; 
'* pour remplir le vuide d'une vie oiTive , ou 
" pour s'acquérir une forte de réputation fon- 
" die fur U perte de la n&tre. Ceux-ll font te 
" gr^nd nombFc ; le moyen de les diflînguer des 
" véritables Amans ? Tous ont les mêmes de- 
" hors j l'honme qui feiut d'être amoureux e(l 
'* quelquefois [dus-fédttifaiit que celui qui l'efl 
« en effet. 

" Nous fomioes d'ailleurs alTcz. dupes pour 
" nous faire de l'anjour une affaire capitale. 
" Vous autres hom[nes , vous vous en faites un. 
" jeu j rarement nous y livrons-nous fans pen- 
*• cbant pour la p^rfonne ; vous êtes affez peu 
" délicats pour vous y prêter fans goût. Noua 
" nous faifons un devoir de la confiance , vous 
" cédez fans fcrupule au moindre dégoût. A 
** peine gardez-vous les bienféances , en quittant 
" une Maitreflè , dont fix mois auparavant la 
" poflfeflidn faifoit votre bonheur & votre gloire. 
" Heureufe encore , fi par les indîfcrétions !m 
" plus cruelles » vous ne la pimifTez pas de fes 
. " borilfa. 

" J'avois donc envie de prendre les chofes au 

"tragique, &iedifois: fi l'amour entraîne tant 

" de malheurs^ une femme qui chérit fon re- 

" pos 
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" pos & fa réputation , ne devroit januis af- 
" mer. CcpcRdant tout me dit que nous avons 
« un cccur , que ce cœur eft fait pour l'amour, 
" & que l'amour eft involuntaire. Pourqucn 
" donc vouloir détruire un penchant qui fait par- 
** tie de nom-mêmes i Le parti le ptus (âge ne 
" feroic - il pas de travailler à te reâifier ? 
** Voyons comment il eft pofQble d*y réullir. 

" Quel eft l'amour.dangeTeuz? Jç l'ai re- 
" marqué : c'eA celui qui occupe l'ame (oul^ 
" entière , qui abrorbe toutes les autres paSions , 
" qui nous rend incapables d'être occupés d'au- 
" cun autre fentiment, entin qui nous fait tout 
" facriiier àl'objet aimé. 

*' Quels font les caraâcres Tufceptibles de 
" pareils fenlimcns? Ce font précifément tes 
'* plus folidcs i ceux qui fe manifefleni le moins 
" au dehors , qui réunifTent le plus de raifon à 
" beaucoup de noblefTe & d'élévation dans la 
" façon de pcnfcr. 

, " Qgels font enfin les hommes les plus re- 
" doutables pour des femmes de cette trempe ? 
" Ceux qui ne pofTedent des qualités brillantes 
" que ce qu'il en faut pour mettre en valeur un . 
" mérite eflèntiel. Il faut en convenir , ces 
" hommes- là font une trés-mauvaife compag- 
nie pour une femme qui penfe. Il eft vrai qu*^ 
font raies à prêtent ; y eu-til jamais de fiécle plus 
propre 
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" propre que le nôtre à noua garantir des gran- 
* des palBons i mais le niittfaeur peut vouloir 
" qu'on en rencontre un dans la foute. 

" Là Moratifles prétendenf qvie chacune de 
" nous po0êde un fond de fenfibîiité , deAîné 
" à s'exercer fur quelques objets que ce io'it. 
" Une fenune raifonnable ne s'affeâe point de 
" mille petits avantages qui plaifent dans les 
>' hommes aux fiemmes ordinaires. Lorlqu'eHc 
" rencontre un objet digne de fon attention , il 
« eft tout naturel qu'elle en fente le prix } fon 
" affeâion fe mefure fur l'étendue de fes lumi- 
" ères , elle ne peut en être médiocrement oc< 
" cupée. Oeft précifément à ces caraâsres-là 
" qu'il faut éviter de relTembler , ce font les 
« hommes dont je viens de parler , dont on doit 
« fijir &■ la rencontre & le commerce , pour 
" peu que l'on ait foin de fon repos. Formons- 
■* nous donc i\n caraâcre qui nous procure itax 
" avantages ; l'un , de nous préferver de trop 
■* fortes imprelTions ; l'autre , d'écarter les 
" hommes qui pourroïent nous en donner. 
" Compofons-nôus des dehors qui ptiilTent du 
" moins les empêcher de fe montrer par les 
*< endroits cflimablcs. Mettons-les dans la né- 
" ceflité de vouloir nous phire par la frîvdiié , 
'* par les ridicules. Tout aflféâés qu'ils feront , 
" leurs défauts nous dèrtneront des armes-con- 
** tr'cux. Que état heureux peut notis pro- 
« curer 
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*' curer ttnis «s prêferratift ? C'eft fani contre- 

" dit cdui de priite-miUnffe. 

« Vous êtes étonné de k conféquence (ïngu- 
*'liére, à laquelle 'dn radbuièn^einàuffi leritux 
"m'ont conduite. Vow le ferete bien durau- 
•* t«ge , fi je vojB prouve que j'ai laifon ; é- 
" coulez jufqu' au bout. Je coonns la juitefiè 
« de votre «rprit ; je me piqm auA moi , toute 
'( frivole que je vous ai pahn^.de n*en pat 
" manquef} vous finirez par être de mon 
*• avis. ' , 

. " Croyez-vous que les dehors de la vertu ga- 
'* rantiOent le ««ur des atteiAMs de l'amour? 
"Pauvre relfource l Qyand:uAei«>ine devi- 
" ent capabje d'ime foiUrlie , '^ n'eft-«lk pas 
" humiliée, à pn^oniofi de l'efKmt qu'elle av»it 
" voulu (urprcndre ? Plus le fall«.de là vertu a 
éti grand , plus cUe donne de prife à la malig- 
nité. 

" Quelle idée d'aillaurt fe foraw-t-oa dans le 
*■ Rumdç d'une fenune veitueufc î Les hommes 
" pe font-ils pas alTez inju&es pour croire que 
" la plus fage eft celle qin cache le mieux les 
" foiblçQes^ ou qui par une retraite foccée fe 
" .met dans l'impofntùlité d|ei) avoir I Ne por- 

' '< tcnt-ilt paamÊ^ 1^ n^échancçté , tantilsoni 
" pfur d« nous accorder . (juelqoe perfeâim, 

- *' iufqu'à fuppofer que nous Tommes ton- 
« jours 
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" joOfS dans «n état violent tettte* les foi» 
" que AOtn entreprenom de leur nftllcr ? Il 
" n'eft p^nt d*hom]ète^r«tn(ne, (ht un de nos 
" atn'u , qai ne itnt UAê de Saa méder. Et 
" quelle eft U récwnpenfe dds toarmèns aux- 
" qiaeU ils ilouR croyent ctndamnées? Elerent- 
" ils da motos des autels à des efforts «u£ héràl- 
'qocs? Non. La çiaa honnête -feiiiina «II', 
■» feion ei« , ceBe dont on jn parie pobt : 
" c^â'à-din , qu'âne indifférence pifriaite de 
" léWpart, on oubli génénrieftle prixde n6- 
" tre vertus Ne faut-it pas en aToir beau^roup 
>' pour la conferver à ce prix i Q^i ne fertrit 
" tCBli de l'abandennerî Maïs il eA des chores 
" graves qa'on neffawOît k Affimuler, 

*< Le de^enoeiir fuit de prds une foftleOè, 
'* La vilûSeffe eft a&cufe' par elle-niéine , que 
'■ dmt-cè-êtn loifqu'il faut U paifer daos les 
■< remoids i Je Tentis la' séoeffité d'éviter ce 
" malheur : je me figurai d'abord ne pouvoir y 
<* rédffii tja'en me condananaot lutte vie-f(»t 
" flufiere i & je ncme fentms pas af^z de con- 
" r^ pour l'entre^odre. Mais bient6t , com;- 
« me je l'ai dit , l'état de pftiU-Maîtrtft me 
" parut feut capable de coitcilier les plaifin avec 
*■ la vertu. Au fouriré qui vOns échappé , je 
"' tOîs que cette - idée vous paroît toujtmn Un 
*' paradoxe ; «Hé efl plus raiftooRtrie q'ue vous 
« ne ptnfcx. * 1% 

-Une 
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" Une petite-MattrefTe eft-elle obligée , dt- 
" tes-te-moi, d'avoir un attachipent? Ne U 
'• d^nfe-t-OD pas d'être tctxlre ? Il fufEt qu'- 
" elle foit amiable, & qu'elle donne tout à 
" l'extérieur. Dés qu'elle joue bien le rôle 
" dont elle s'ft chargée ^ on .ne fe déite fcule- 
" ment pas qu'elle ait un coeur. De la %ure , 
** des airs , des caprices , du jargon i la mode , 
" des faniaifies , des goûts {ii^Uers , c'eft tout 
** ce qu'on exige d'elle. Elle peut être au fond 
" vertueufe impunément. Quelqu'un s'avife-t- 
" il de l'attaquer ? S'il trouve de la réfiftance', 
" bientôt il renonce à l'inquiéter. Il foppofe 
*' que la place ell prife il attend patiemmant Ton 
" fon tour. Sa perfévérance lui fcrwt tort ; elle 
" annonceroit un homme qui ne connoît pas les 
" déférences qu'on doit à des arrani^emens pris 
"avant qu^l fe fût propofé: eiWorte que la 
" belle eft garantie prédfément par la mauvaife 
" opinion qu'on a d'elle. 

■ ■'( 
•* Je lis dans vos yeux ce que vous allez me 
"dire; l'état àt petite- MaftreJJf peut nuire à 
-*< ma réputation , & me jetter dans les incon- 
"véniensque je veux éviter, Neft ce pas-là 
*' votre penfée î Mais fcavez-vous pas , Mon- 
" lîeur , que la conduite la plus auflere ne nous 
" fauve pas de* traits de la malignité ^ L'opini- 
" on des hommes fait notre réputation; la bonne 
" ou la m^vaife idée qu'ils prennent de noVis 
** eft prefque toujours également faufiè, Ceft' 
'Ma 
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" la prévention , c'eft une efpece de fatalité 
" qui détermine leur jugement j enfortc que 
" notre gloire dépend" beaucoup' moins d'une 
" vertu réelle , que du bonheur des cîrconAan- 
" ces. L'efpérance d'occuper une place hono- 
" rable dans leur imaginations , ne doit donc 
" pas feule nous animer dans la pratique de la 
" vertu ; ce doit être fur-tout le defir d'être 
" bien avec foî-mâme , & de pouvoir fê dire » 
" quelle «{ue foit l'opinion du Pobbc i notre 
" égard t je i^ai riin à me reproe^KT. Eh I 
" qu'importe après tôt à quoi l'on doive fa ver* 
" tu , pourvu qu'on la conicrve en effet \ 

" Ainfî je denieurai convaincue que je ne 
" pouvois pas mieux choilir» en débutant dans j 
" le monde , qu'en prenant le mafque que je 
" crus le plus favorable â mon repos & & ma 
" gloire. Je m'attachai encore plus étroitement 
" à l'amie qui m'avoit aidée de fes con&ils, 
" C'étoit la Marquife.de.... ma parente. La 
" conformité de nos fentimeos étoit parfaite. 
" Nous fréquentâmes les mêmes fociétéi. La 
" charité pour le prochain n'étoit pas à la vérité 
" notre vertu favorite. Nous entrions dans un 
" cercle comme dans une falle de ba) , où feules 
"nous aurions été mafquées. Nous nous y 
" permettions toutes fortes de folies, nous ex- 
" citions les ridicules à fe montrer. Après nous 
" être beaucoup amufées de cette comédie , fa 
" fin n'étoit pas celle de no) plaifirs , ils fe re- 
* nouvellent 
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"nonvcUoieot dans le «te-a-tlte. , Que la 
" femmes nous y panaiffoient fottes I Et datft 
" les hommes , quel TÛideqïiËHe fatoirà | ^ûfe 
" d'imperiuience I Si dartE le monde que noiA 
•' vïÇOM il ea parmffoit uncapsMe dé fe faift 
"craindre, c'eft-à-dire, de fe fairt eOHmet , 
" nbus le défolidns par i»» airs , parte peu dfe 
" Cas que nous afleâidiis d'en fkire » & pat te 
" dgac«riés dont boâ« accablions ceux q«n fe 
" méi-itoiéht le inoim. . Enfui , pour rëftcr in- 
" fenfibles , Tibos étictas ^fqiie parvenues S 
"cffiifequfe nous drviém voir mauvaift' «om- 



" Cette imiduite aouf a hm^-temi gatabties 
"des'piégesdel'ambur y It nous a Amén di; 
"léonin ihoRel qu'une verts uiAe St ^Itli 
:" gitve avoit répandu (nt bdRc vie. Frivofa» , 
" impÈrieufês , décidées , ét^aenes ratiaé , fi 
f* Vous voulez ) en préfièncé des hommes , mais 
" folidti > nifennables, renueufes à nos pra- 
-" ptes jelix , nous étions hcureufes avec tie 
" cacaâère. Il ne fê ptéfentoit aucun homme 
" ^ue nous piuflioAs craindre. Ceux 'qui pow- 
" Ttnteit fc faire redouter étoiénE oÙigés de fc 
" donner des ridicules pour être fouflertsâî fêté» 
" parmi nous. 

'* Mais ce qui m*« fait douter de U vérité de 

."'mes principes , c'en qu'ife nft m'<mï pas toil- 

" jours prefenfée des danger» que je véuloÎB évt- 

«' ter. 
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'' tBf. J'ai vu t>«r mi-pn^re expÉrirate que 
' l'amour eft un traître «vec Icqncl il ti'eft pas 
' fur <)e tw£iier. Je ni (çùt par quelle fatalité 
'' te Marquis de S^vigné a (ça rendre mes pro- 
" jets înutilei. Mal^é toutes mes précautions, 
" il a trouvé la route de mon cœur. Quelque 
'* réfillance que je lui aye oppofïe , il a iâllu 
" l'aimer ; ma raifon ne me fert plas qu'à judi- 
" âer à mes yeux le goût que j'ai pris pour lui. 
"HAireule s'il ue me fournit jatnais l'occarion 
" de changer de lentiment I Je n'ai pu m'em- 
" pêcher de lui laifler entrevoir ma véritabfe 
** faces de penfer : j'aurois craint à la fin qu'il 
" ne me crût aufli ridicule en effet que. je le p»- 
" roiflbis. Et quand ma fincérité devroit me 
** rendre moins aimable à fes yeux , (car je fcais 
" que la frivolité captive plus tes homme» qttQ 
" le mérite réel) je veux me montrer à loi telle 
" que je fuis. Je rougirois de ne devoir fon 
" cœur qn'i un menlbnge perpétuel de toute 
•* ma perfonne. 

" Je fuis encore moins fufprîs , Madame , dit 
" alors M. de ta Sablière , de la nouveauté de 
*' votre projet , que de l'adrefle avec laquelle 
" veut êtes parvenue à rendre plaufible une idée 
" aufli finguliere. Souffrez que je le dife , il 
•' n'eft pas poflîble de de s'égarer avec plus d'ef- 
•' prit. Aufli avez-vous éprouvé le fort de tous 
" les gens à fyftême. Ils prennent de longs dé- 
** tours pour s'écarter de la route battue : iU 
** a'ea 
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** n'en viennent pas moins échouer contre le» 
" mêmes fcueils. Et pour ufer de privilège que 
" vous m'ave» donné de vous dire ouvertement 
" ma penfiSe; croyez, Comtefié, que le feul 
" moyen de confcrver votre repos , c'eft de 
" prendre ouvertement l'État de femme raifon- 
" able. Jamais on ne gagna rien à compofer 
" avec la vertu. 

Quand je vis que la converfatton prenoit cet- 
te tournure, je fentis qu'elle alloif bientôt finir, 
je m'éloignai promptement. Si ne fongeai plus 
qn'à fatirfaire votre curiofité. Je Tuii excédée 
d'écrire. 



LET- 
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jT- vous audi , MarqQÏs , vous donnez dans ' 
les fadetirs des Amans à grands fentîmens ? L'ab- " 
fcncc eft pour vous le plus crael des maux ? Vous 
pouvti vivre qu'aux lieux embellis par l'objet 
qui vous eiKhante ? . , . , Vous ne fcauriez croire 
combien la façon lamentable dont vous nous peig- 
nez votre fitoatian nous a diverties. Ce qu'it y 
a (f c plus plaifant encore, c'eft que j'ai vu Ja 
Comteffc prête â vous plaindre en lîfant votre 
Lettre. Mais bientôt je l'aï fait rire elle-même 
de fa foiblelTe , & convenir que les Amans qui 
entendent leurs véritables intérêts , loin de 
s'alarmer d'une abfence de quelques jours , fca- 
vent au contraire corabifen elle c(ï néceflàire à 
leur bonheur. 

Interrogez-les, demandez-leur slls voudroient 
ceffcr d'aimer ; tous vous répondront que les 
fentimcns dont ils font affedés font pour eux le 
bonheur fuprême. Mais comment parviendrom- 
ilsâ entretenir cesmèmesfentiraens? Sera-ce en 
ne perdant point devûc l'objet aimé en ne s'en 
privant jamais? Non fans doute. Le cœur ne- 
veut point être long-tems affcdé de la même 
fafon , l'uniformité l'accable. Et d'ailleurs 
quelques reifources qu'on ait dans l'efprit , quel- 
que douceur qu'on mette dans fon caraâere , 
croyez-vous qu'il foit poffibledcne pas toujour^ 
perdre 
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perdre à être vu trop fouvent , trop facUennent , 
St de trop prés f Sachons tout apprécier : quel 
eft le premier mobile de tous les cngagetnen»^ 
cœur? Vouloii; fe lier avec quelqu'un» «*<rfl<f- 
pécef qw'il oops offrùa de» nouveai)t|is , c^ft fe 
Rflttev (l?Vi avoir à lui prifeoter. Mais avoni- 
nous une EbU rempli ç«i deux objMs , ueus toot- 
boDS dans ifite tiédeur que l'ennut fuit (1« pr^». 
& bientôt dous ne cbcKtKuis qi^'un prétAxie de. 
nçûs dégager d'un coftuwt'CQ > oât ^« pan & 
dfaiitçe on n,'* plus rieni i^wttre , plus d'wnuft- 
ment à efp^er ou à pifocuner ,- Si &tr-teiit ^t. 
d'illufion à faire. La variété dafis le& fituattefiti 
e|l donc eDîentkUe au boaheur dp deux Axw^ds:;^ 
qiiël événement peut mieux que l'^bfencï» vom 
pro(;urer cet ^yanti^ge ? N'avej-ifq^Si yivaiix 
goûté les douceurs d'^n.tfind/e Mlifl« î-. Les,ifk^ 
quiétudes , les regrets , les larmes, mêtne» v/aii 
l'accompagnent ne font-elles pas déticieufes pour 
upe. ame cifliicate & fenfîble i Les Amans ordi- 
ivireg regardent cftmrae un mat' la doultur que 
l^r caule use féparatioii de quelles jours. 
Mjus qu'ils cxanMwnt un inHant h. nature de 
cgtJe doukur prétendue , bientôt ils reconnoi- 
tfont que loin de donner à Hame des impreflîons 
ilélâgiéaJïles., elle y- répand au contraire un& 
vgbipté qui l'enchante. Catc' douleur eftrera- 
iAk d'un chaume dâicieux. Si nous prouve q^ue , 
de qucli^ue façon que le coeur foit affeâ6 , il' 
elV. toujours dans une {ihiatton douce dA qu'il 
eSeccjB d feqftbilité.- 

Soyez 
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Soyez de bonne foi. A-t-il jamais été d'in- 
flant où vous »y«^ é^ ptus pc<(yip^ ^ la Com- 
tcffe que depuis que vous en êtes éloigné ? Eff 
a-t-il été où vous l'aye?^ cru plus T^q^pHf ïfc 
vous ? Regardez-vous çpmme un mal^ut; d* 
pouvoir vojis dirç à vous-même : n>a chfife Adé- 
laïde ne jeut goûtçr ds vrais pkifirs où je.n« 
fftis ()M; ? quoi qii'éloigtié d'elle, ^l« jie s!«tr, 
cjipt: 'que d.ç, oioi j, lelje' ne voi^ <juq igoî , ^■ 
ns parle.j qu'à miji;. ^outeç, fc^ aAipfH:^ fca 
penfèes nVjit que moi pour objfil l Çnûii quelle 
douceur de lui faire fa part de ijoiis les pj^ifir* 
que Vous reiTentez 1 

Nous voilà prêtes à' retourner a Paris. Eh 
bien ! je fuis perfuailK que vous joui{re;z d'avance 
du phifir que vous caufera le retour de la Cçm- 
teflè , & de celui qu'elle reflentira en vous 
TOyant. Cette réunion vous fournira l'occafion 
de faire éclater vos Cfjeur fe 

trouvera dans une : fati^fai^' 

&nte. Avec quel ei js queftl- ' 

onnércï-vous pas toi ^ l'.e^_ 

preïfement que vc raconter 

tout ce que vduï aurez penfé , ' projette , 
defiré jl Vous croirez ne vous être jamais tant 
àliiïéK Eh P corti^têz-vous poiir rîén une,pa^, 
reille découverte ? A quoi la devez-vous cepènd- ' 
ttati àl'abfence, Après cela, vous plaîndr^- 
voui (nc(irc ùék maux qu^elIe caufe ?' Non , je 
lie vouB -trob pas aflez injufte ; dans votre' 
première Lettre vous vous féliciterez du fejour 
que nous avons fait à la campagne. 

L E T- 
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^•Avdis devin* qu'il ne feroitpas aîK de vouj 
tirer de votrfc erreur , ni de vous faire regarder 
comme heureufe la fîcuation où vous voua trou- 
vez. Vous prétendez qu'un amour tel que le 
vôtre n'a pas befoin , pour être durable , des 
rafineaiens dont ma dernière Ijettre eft remplie : ' 
tout ae que vous voyez daiB mes confeil» , c'eft 
queje fuis coquette k voluptueufe. Pour vous, 
vous n'Éies que tendre & afTeZ amoureux', pour 
que l'abfence de la ComtefTe vgus rende le plus 
nulheureux des hommes.. . . 

' Héùs ! IWàrquis , quel eft l'Àmant qui n'a^ 
pas tenu le même langage' au commencement 
d'une paflion? Tous fe^ flattent comme vous de. 
rèfleutir le véritable amour; tous imaginent 
que mêler la réflexion dans une î^aire dçcœur,, 
ce n'efl pas confioître- l'amoor. , Mais n'avons- 
nous donc pas le cceur fait fur le mêine raodé\^i 
De quelque délicateffe que nous nous piquions. 
nous femmes toujours forcés de convenir qu'une 
l^bîtude trop conftanfe d'être cnferablc proçj^ijl, 
à la fin le dégoût. En vflicLu^, qsfçmple. gjiç 
M, de la Sablière hou^ raçontoît tant&t. ;;., 

Vous connoiffei la petite, Juiiie, de l'Op^t»., 

vous pe vous ferlez jamais douté qu'il y eût 

dans 
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dans cattt lêle-li un getmt ie PhaofopBie. L<- 

Comte de lui fit le mois paffé une fortune 

au-dcffusde fesefpéraasesj Penfion raifoiMiable, 
appartement honnête , nippes éteffses , brjoujf 
de prix f éqiHjMife iefte , en un mot , la petite 
perfonne alldit être foiïyesainemeiit heuivufe , 
lof fqu« le Commandeur eft venu troubler cette 
félicité. Et comment le cruel y eft-il parvenu? 
En offiant le dOuWc de ta penfron , des bijoux , 

&Cr 

Ses propoûtioBS oiir d'abord été rqelïées atetf 
hauteur. Julio »voit pris dans fon^ opisleatie dfe 
ti fierté:. Le feul bien cpie ik. fortune p„i(re 
pr»c»rer c'eil peut-ftre de mettre de l'élé'- 
vjoon dass les fentinei... Cependant nôtre- 
HéffJïne ,, mieox confeillée, eh vint à un ac- 
çommqdenïea^^ vousalten vtjir qu'» fend elle 
étoit aie tfhomiBur, Elle ne votllat- point man- 
quer à (ta engagemans, mais elle craif «oij pour 
leiKoinsautam de perdre le fruit des bienfsilS 
de fcn Amam. Qj^l eaMtat pour elle , li \i 
.mrmotiraoce q,'e|le avoit «quife dtr cleur ne 
leût iweed'un pas aulll dSicat. Voici la' réponfé 
qu'elle fit au Commandeur. 

" Voue potfonne me plaît toimiment, (il 
faut Ken mêler w» petit mol! de pallîon *i3» 
Ws chofci q,«i lui Rifemmenl k moins j) " mais 
"■ Jfai de» «ngagemens afec le Comte. Je 
" liiroM su déitfpoit di U manquer; je 4 
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s en procédé , je ne veux point qu'il 
•* a,» à fe plaindre de moi ; & vous ères trop 

* juftc même pour me confeiller une irahifon. 
'* Je Ht vois qu'un moyen de concilier la bien- 
" féance avec l'intérêt de mon cœur fir le foin 
" de ma fortune j car j'avoue que je ne fuis pas 
" riche : c'efl , Monfieur , de me donner 
" quinze jours , & je fuis fûre d'être alors en 
** état d'accepter vos offres fans lui déplaire , & 
" fans qu'il ait rien à me reprocher. Je vais 
'• exiger de lui qu'il vienne paffer ce tems à (à 
" terre avec moi , St qu'il y vienne feul , afin 
'* que nous foyons fans cefle tête à tête. Je lui 
" dirai fi fouvent que je l'aime , je le lui dirai fi 
" long-tems de la même façon , j'exigerai de lui 
" tant de paflïon que bientôt je lui ferai aiitltin- 

* fupportaclequ'aQuellement je lui parois aima- 

* .ble, Jufqu'ici j'ai eu des caprices, de l'humeur, 

* je l'ai brufqué , délblé. Avec celte recette 
" je le renijois amoureux fou. Pendant celte 
" quinzaine je ferai d'une égalité , d'une 
■* douceur d'une complaifance à. lui faire per- 
" dre patience, . Enfin je veux . le réduire 
" à chercher le premier un prétexte de fe dé- 
" faire d'une ombre qui le défefpérera , & l'a- 
' mener à fe croire trop heureux de me laiffer 

< pour prix de mes vertus ce qu'il me donna 
' pour un autre ulâge. Alors, mon cher Com- 
' mandeur , je ferai toute à vous , & mon 
' procédé avec le Comte doit vous faire pref- 

< fentir combien je vous ferai fidèlement atfa- 

" chée." 
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" chée.*' Auriez-vous cru , Marquis , devoir 
un jour recevoir d'une Fille d'Opéra une règle 
de conduite ? 

Mais après tout , je connois le véritable 
moyen de vous convaincre. Le voict : dans 
deus jours nous ferons à Paris. Ne manquez 
pas de baifer mille fois cet endroit de ma Lettre : 
les extravagances font de l'clTence du véritable 
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I O u s voilà de retouF ; mais les nonvcHes 
^îi« nous v«ua apportons pourront bien n'être 
pas toBt-à*fai( de votre goût. Jamais vous n'cûte- 
une fi belle occafion d'accufer les femmes de 
caprices. Je vous écrivois, il y a quelques 
jours, pour vous dire qu'on vous aimoit , au- 
jourd'hui c'eft pour vous apprendre le contraire. 
On a pris d'étranges réfolutions contre vous . 
tremblez , c'efl une chofe bien décidée , la 
Comtefle ne veut plus vous aimer qu'à Ton aife , 
& fans qu'il en coûte jamais rien à fa vertu. 
Elle a vu les conféquences d'une paffion telle 
que la vôtre : comment les envifager fans efiïoi ? 
Elle a donc pris le parti d'en arrêter le progrés 
&- que les preuves qu'elle vous a données de 
fon penchant , ne vous ralTurent point. Vous 
TOUS imaginez , vous autres hommes , que dés 
qu'une femme vous a fait un aveu , jamais elle 
ne pourra brifer fes chaînes : dé trompez- vous. 
La ComtefTe eft beaucoup plus raifonable fur 
votre compte que vous ne penfez , & je ne 
vous cacherai point qu'elle doit à mes confeils 
une partie de fa fermeté. Ne comptez plut 
fur mes Lettres : aufll-bien vous n'avez plus 
befoin des fecours que vous pouviez en tirer 
pour connoître les femmes. J'ai même quel- 
que regret de vous avoir peut-être fourni des. 
armes 
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«mm oontr*eHes ; hm cela ferwz-TOBS jamais 
parvenu à toucher le cœur que vous avez at- 
tendri î II fiiut l'avouer , j'ai jugé mon ïexe 
avec Wop de rigoeuT ; vous me voyeî prête & 
lui en faire une reparalion. Je le fens bioi à 
pnéfent : il eft plus de femmes eAimabks que 
je ne Pavors cnr. Q»el aflemblagc des meil- 
leurea qualités dans la Comtelfe 1 Non , Mar- 
quis , je n'ai pu lui refafer des femimens 
(Pamhié î & fans confulter vos intérêts , je me 
fuis unie contre voas nvec elle. Vous en mur- 
.muTercT. fans doute : mais la confiance qu'elle 
«Toit prife en moi , n'exigeoit-cHc pas ce retour 
de ma part ? Tant qae votre inexpérience a 
eu beibin d'être éclairée , foutenue , enctura- 
fjtt , mon zèle pour voss m'a feit tout facrifier 
î vos intérêt». On avoit abrs trop d'avanta- 
ge* fur TOUS. Les choFes ont bien changé de 
face. Toute la fierté de la Comteffe faffit à 
peine aujourd'hui pour vous réfifter. Autrefois 
, die avoit en (a faveur (on indifférence , & , ce 
qui vatoit mieux encore , votre mal-addréffft. 
Aujourd'hui vous avez de Pexpcricnce , & elle 
a fa raifoB de moins. Après cela me joindre 
Â vous contre elle , trahir la confiance qu'elle 
a prife en moi lui refiifer les fecours qu'elle 
droit d'en attendre , fi vous Êtes fincere , vous 
l'avouerez vous-même , ce ferolt une chofe 
crianft. Je veux déformais réparer le mal que 
je puis avoir fait vous eu révélant nos fecrets, 
en vous initiant dans nos myfteres. Je veux 
travailler moi-même à détruire le fyflême de 
L 3 cette 
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cette prude dont je vous écrivots un jour le* 
fentimens , & prouver qu'il n'eft pas iinpofiîble 
de trouver une femme qui réfifle , quoi-qu'at- 
taquée & bien attaquée i & pour que notre tri- 
omphe foit plus beau , je ne vous diflimulerai 
rien de tout ce que j'ai fait contre vous j j*ai 
porté la trahifon jufqu'à inftruire la Çomtellc 
des avantages que vous pouviez avoir tiré des 
Lettres que je vous ai écrites fur les femmes. 
Sentez , lui difois-je encore ce matin , combien 
cft redoutable un Amant qui joint à tant de 
connoiflance du cceur le talent de s'exprimer 
d'une façon noble & délicate. Quels avantages 
n'a-t-il pas avec une femme qui penfc & qui 
raifonne i C'efl par le raifonqcmeni même qu'il 
la féduit- Il a l'art d'employer l'efprit qu'il lui 
trouve à juftifier aux yeux de fa ratfon les egare- 
mens dans lefquels il l'entraîne. Une Amante 
fe croit obligée de proportionner les facrifices i 
la conntûlTaDce qu'elle a de fes bonnes qualités. 
Avec uu homme ordinaire , une foiblelTe ell une 
foiblelTe ; on en rougit : avec un homme d'ef- 
prît , c'eft un tribut qu'on croit devoir à fon 
mérite, c'eft même une preuve de notre dif- 
cernement , elle fait l'élc^ de notre goût ; on 
s'en applaudit. C'eft ainfi qu'en faifant tourner 
au profit de la vanité ce qu'il enlevé à la vertu , 
Cet enchanteur dérobe à vos yeux la gradation 
de vos foiblefles. Tels font , Moniteur , les 
confeils que je donne à la ComtefTe ; je ne fcais 
s'ils vous lailTent beaucoup d'efpêrance. 

LET' 
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J ' A V o I S cru vous étonner , Marquis , en 
vous apprenant tout ce que nous promettions con- 
tre Tousi mais vous connoiflcz vos avantages , 
.& tout ceci commence à paffer la plaifanlerie, 
Eipliqiiez-vouB de grâce. Avez-vous préten- 
du parler férieufement dans votre Lettre en y 
fairant entendre que j'agîlToit dans celte occafion 
par jaloufic , & que je ne m'efforcois de vcus 
mettre mal avec la Comiefle que pour en pro- 
fiter î Ou vous êtes le plus méchant des hom- 
mes ou vous êtes le plus adroit. Le plus mé- 
chant fi vous avea jamais pu me foupçonner de 
cette noirceur ; le plu» adroit , fi vous n'avcx 
jette ce foupcon que pour me rendre fufpeae s 
mon amie. Ce que je vois de plus clair en tout 
cela , c'eft que l'alternative m'eft également 
iniurieuli:, puifque la ComteiTe a pris la chofe 
trés-férieufement. Je viens de me trouver avec 
clla dans le dernier des embarras. Scélérat que 
vous Êtes , que vous connoiflèz bien votre af- 
cendant fur fon cœur 1 Vous ne pouvez mieux 
l'attaquer que par les dehors de l' indifférence qus 
vous afTcâez, Ne pas daigner répondre â ma 
dernière Lettre; reÂer trois jours fans nous 
voir ; nous écrire après cela la Lettre du monde 
U plus froide ! Oh I je vous l'avoue franche- 
ment , c'eft fc conduire en homme confommé 
L 4 auflî 
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Aufli le fuccés le plus complet a-t-il reponda à 
votre efpéranf e, La Camieff» n'» pu tenir con- 
tre Unt de froideur. La crainte que celte indif- 
férence ne fût réelle , l'a jeltée dans une inqui- 
étude mortcHe. Venez , cruel , venez effuy« 
de» larmes que vous faites couler , veaei jouir 
de yotrc riaoire èc de notre déftite. Grand 
Dieul qu'eft-ce donc quelafcmtne k plus rai- 
fonàbte f quand l'amour lui b tourné 1» tiu î 
Que n'avez-vous été le temotn des reproches 
que je viens d'effuyer 1 Comment donc ? à en- 
tendre la Comtefle aujourd'hui, j'ai eu de fa 
vertu une défiance înjurieufc; de vos prétemi- 
ons une fauHce idée , & je vous ai fuppofé des 
deffeins critiques ] pour avoir le ptâtfir de vous 
en punir. Je fuis i^re , injuAe , cruelle , que 
fcais-je moi de -queltet ^ithétes on ne m*a paa 
accablée? Q^> emportemens I Oh | je vous 
le protede , ce fera )e deriûer orage que jeffay- 
erai pour m'être mêlée de vos «foires ; je re- 
nonce (rés-cordiidenient à la ctQËdeiic; dont vocM 
m'avez, honorée l'un & l'autte. Les tlotiBûm 
d'avis no*!]! pas le beau râle en pareils cas i tou- 
jours ik re^nt chargés de ce qu'il peut j avoir 
de fàcheuic dans la querelle ; les Amans profi- 
teiit feuls du raccommodemeat. 

Cependant , réflexion faite , je vola que 
je ferois bien bonne de me piquer do tout 
ceci. Vous êtes deus enfans , dont les fo- 
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lies m'amuferont : je dois les regarder d'un œil 
phîlorophique , & finir par relier l'amie de tous 
les deux ; venez donc fur le champ m'aflurer û 
cette réfolution vous convient. Allons , ne faites 
plus le petit cruel, venez faire la paix. Ces 
pauvres enfans t l'un a des vues fi innocentes , 
l'autre cil fi fûrc de là vertu , que vouloir gêner 
leur penchant , c'eft afTurément les affliger fans 
raifon. 
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Jeu vois , Marquis , le fcul moyen de bien 
vivre avec la femme la plus ràifonnable , c'eft 
de ne Jamais enter trop avant dans fes confiden- 
ces. Mon parti eft pris : déTormais je ne parle 
plu3 de vous À la Comtefle , que quand elle m'y 
forcera; je n'aime pas les traceflaries. Cette 
réfolution ne changera pourtant rien à mes fen- 
timens pour vous, ni même à l'amitié que je 
veux conferver pour elle. Mais quoique je 
refte fon amie , pourquoi me ferois-je fcrupule 
d'en ufer avec vous comme par le pafle ? Je 
continuerai donc , puifque vous l'exigez , à 
vous communiquer mes idées fur les fituatîons 
où vous vous trouverez ; à condition cependant 
que vous me permettrez de rire quelquefois à 
vos dépens : liberté que je ne prendrai pas au- 
jourd'hui ; car fi la Comtefiê fuit le plan qu'elle 
a formé , fi en effet elle perfille à ne point vous 
voir tête à tète , je ne crois pas que vos affaires 
avancent fttôt. Elle fe fouvient de ce que je 
lui ai dit , connoït fon cœur , di a raifon de le 
craindre. Il n'y a qu'une femme imprudente 
qui puifle fe fier à fes forces , St qui s'expofe 
fans inquiétude aux emprelTemens d'un homme 
qu'eib aime. Rien n'eft Û dangereux pour 
nous que la préfence , que l'approche de l'objet 
aimé. L'agitation qui l'anime , le feu dont 
toute la perfonne efl comme embrâfée , excitent 

DO* 
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nos fens , allument notre imagination , appellent 
nos defirs. Noos ne refiemblons pas mal ati 
clavecin : quelque bien (tirpofe qu'il foit à ré- 
pondre i la main qui doit le toucher , jufqu'à 
ce qu'il fente l'Impreilion de cette main , il 
refie dans le fiilence ; touchez le clavier , les 
Tons fe font entendre. Achevez, le parallèle ^ 
& tirez les conféquences. 

Msis après tout , de quoi vous plaignez- vous , 
Moniteur le Métaphyficien l Voir la Comteife, 
entendre le doux fon de fa voix , lui rendre des 
petits foins , poufler auprès d'elle la délicate{re 
des lentimens à perte de vue , s'édifier de fei 
difcoura fur la vertu , n'ell-ce pas pour vous U 
fupréme f<ilicité i LaiHez i des âmes terreftret 
ces ientimens grofliers qui commencent à fe dé- 
velopper chez vous. A vous examiner aujourd'hui 
on diroit que je n'ai pas eu tant de tort de fou- 
tenir que l'amour étoit l'ouvrage des fens. Votre 
propre expérience vous force d'avouer que j'a- 
vois quelque ratfon , je n'en fub pas fâchée : 
foyez puni de votre injuftice. Adieu. 

Le Chevalier, votre ancien rival , s'eA donc 
vengé des rigueurs de la Comteflfe , en s'attach- 
ant à In Marquife fa parente. Ce choix fait 
aflfurémeni l'élc^ de fon goût ils font faits l'un 
pour l'autre. Et je ferai charmée de voir où 
cette belle paflîon pourra les conduire, 
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I .j A langueur dont voms vons plaignez , Mon- 
ûeur ; n« m'a piHnt furprilê. La inal»di« de 
la Marquife vous a privé du plaifir <le voir b 
parente ; votre cœur eft reflé pendant Iroi» 
jours dans la méiDc lîiuatign ; c'«ft une çbofe 
toute {impie que l'ennui vous ait gagné. La 
' froideur où vous vous êtes trouva ^\)r U Cori- 
telTe ne m'étonne pas davanti^. Pan» les plus 
grandes paflîons on éprouve de cet fituatiw* de 
tiédeur , qui étonnent ceux montes qui ks ref- 
fcntent , TcHt que te coeur à force d'être agité du 
néme mouvement , & laflc & U en ■ f>u qu'il 
bit abl^umcBt incapable d'être -fans e^To r«mpli 
du même objet) il eft de* monwm d'indiffé- 
rence dont on çb^rcheraît vùvffflfnt U caulf. 
-P1usfe»mou¥eneni ont U^ vtfï ^ plus |e calme 
qui leur f(iccede eH profound > «e caimQ cil 
toujours plus funefte à l'objet «imé qve l'orage 
& l'agitation. L'amour s'éteint par une réfift- 
ftnce trop févere ou trop umfornH, La femme 
wdinaire na ^ît que réTiflet} te iwvBM intelb- 
gente fait plus > clk varie b. ftcoa de rtfiA«r , 
fc c'eft-là le fubUmç de l*srL Chc« ta Com- 
lefTe d'ailleurs , le* dcTOÎrs de l'amitié ftax pré- 
férés i ce qu*cltc doit à fe«t Anuat ; Q'eA vtie 
nouvelle taifon de votre refroidifTement pour 
elle 
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elle, yamour eft un remimeDt jaloux & tyran- 
nique i il n'eft falisfait que lorfque l'objet aimé 
lui (acriBe tout (et goûts , toutes fcs palCnns. 
Voui se f«it«» rien pour lui , fi vous ne TaitcB 
tout. Ws qu'on lui préfère le devoir , l'amitié, 
&c. il k croit en droit de Te plaindre. Il cher* 
che à fe venger. Les politelTes que vous vous 
êtes eiforcé de faire à Madame de .... en Tont 
b preuve. Vous avez beau protefler que vous 
n'en êtes revenu que plus amoureux auprès de 
la Comtefle ; votre embarras , lorfqu'elle vous 
a demandé fi vous étiez relié long-temps chez 
la Prélidente , l'envie que veus avez eu de U 
tromper par une réponfe équivoque , le foin 
même que vous avez pris de difliper fes moindres 
foupçons , m'annoncent que vous êtes plus cou- 
pable que vous ne le dites , & que vous ne 
l'imaginez vous-même. La Comtefle fent les 
conféquences de tout cela : ne voyez-vous pas 
l'affeâation avec laquelle elle s'efforce de vous 
donner de la jaloulie en louant le Chevalier f 
Oh I pour le coup , vous ne retomberez pas 
fitôt dans ces langueurs dont nous parlions tout- 
i-f hoire. La jaloufie va vous fournir de quoi 
vous occuper long-temps. Et comptez-vous 
pour rien le malheur de la Marquife ? Vous le 
verrez dans peu ; les ravages de la petite vérole 
n'auront pas défiguré fon vifage feul. Son hu- 
meur fera bien différente , lorfqu'elle connoîtra 
toute fon infortune. C2^e je la plains , que je 
plains 
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plains tou'.es les femmes ! Avec quelle cordialité 
elle va les haïr & les déchirer! La ComteQé 
ell fa meilleure amie , le fera-r-elle encore long- 
temps i Elle e(l fi jolie , .Ton teint ell G capable 
d'enlaidir celui des autres t Que d'orages je 
prévois 1 
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1 j A rougeur que U petite vérole a Uiflëc fur 
le vifage de la pauvre Marquife , la rend donc 
bien farouche ? Sa réfolution de ne fe montrer 
de long-temps ne me furprend pas. Comment 
paroître en cet état î Si l'accident qui l'humilie 
ne lui éloit pas arriva , combien de temps n'au- 
roit-elle pas encore fiiit fouf^ir ce pauvre Che- 
valier ? Hé bien , douterez.-vous encore que la 
vertu des femmes dépende des circonflances , 
& qu'elle diminue avec leur fierté ? Mais que 
je crains pour la ComtefTe un pareil exemple I 
Rien n'eft plus dangereux pour une femme que 
les foiblcflès de fon amie : l'amour déjà trop 
féduifant par lui>méme y le devient encore plus, 
fi j'ofc le dire , par contagion ; ce n'eft pas 
feulement dans notre coeur qu'il prend h, force | 
il tire encore de nouvelles armes contre la raifon 
de tous les objets qui nous environnent. La per- 
sonne qui devient coupable fe croit inCérelTée , 
pour la propre juftification , -i. conduire fon 
amie dans le même précipice : je ne fuis plus 
étonnée de tout ce que la Marquife dit en votre 
faveur ; jufqu'ici elles lé font conduites fur les . 
mêmes principes; quelle honte pour celle-ci, 
qu'ils n'euflènt garanti que la ComteJTel La 
Marquile a d'ailleurs à préfent une raifon de' 
plus qu'une autre femme pour contribuer à la 
défaite de fon amie. Elle cft deveaae kidêj 
par 
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par conféquent obligée pour conrerrer un 
Amant , à quelques compUifances de plus. 
Souffrira-t-elle que quelqu'un retienne le lien 
à moins de frais ? Ce feroit reconnoître une lu- 
périorité trop humiliante ; elle feroit les chofes 
dii monde les plus (ingulieres pour amener votre 
aimable veuve ^ fon but. Y fera-t-elle parve- 
nue 1 que je crains que tout ne change de face I 
Avoir été auJTi jolie qu'une autre femme , ne 
l*être plus, tandis qu'elle embellit tous les jours, 
la fouffi-ir fans cefle auprès de foi , c'eft , je 
vous le jure , un eSbrt au-defTus des forces de U 
femme la plus raifonnable , de la Fhilofopbe k 
plus déterminée. Chez nous l'amitié fuiit où 
commence U rivalité. J'entends U rivalité des 
charmes feulement: ce feroit trop d'y joindre 
celle du lêntinient. 
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J, \_ E hicfi 4 Irlonfiair , kx tnu:iifl«i-(eB de ta 
Msrqnlè -le juâHieM-^llei pas sat\ prédi^oni "i 
Je le ivivois à regret ; nuit je dsU voui ^ dire. 
Qi}oiqae précuitioo que prenne la Comtefife 
pMir ménager l'aTnoof-pF<^re àt la cMvalef- 
cente , «Uc n'en Fera jainaw qu'âne ingrate. Je 
ne fçais par quelle fataUti tout ce que dit une 
jolie femme à celle qui ne l'eft ^us , on qui ne 
l'a jamaî« iai , prend éaiu ù. bouche une em- 
preinte de commifËration <]«i perce i travers 
twia te« tnén^emens , & qui hutnt^K toujoara,. , 
odle quVIle veut conl^er de la perte At fm 
channce. Plus efte ienible vouloir faire ouMter 
la fupériomé qu'elle a fur k pauvre dirgraci^ , 
pÏM elle ft l'allBre ; enlbrte que ce n'eft défor- 
mais que de & générofîté que oeHeci paroît 
tenir le mérite fubalteme qu'on vent bien lui 
laîSèr. £^n comptez , Marquis , que jamais 
les femma ne Te trompent Âir les louanges 
qu'dtes fe donnent mutuellement : toutes fçavent 
apprécier les él^es qu'elles reçoivent les unes 
des autres. AufTi , comme elles fe parient fans 
fîncérité , s'écoutent-elles fans beaucoup de re- 
connwflance ; Se quand celle qui parle feroit , 
en louant la beauté d'une autre , de la meilleure 
foi du monde , celle qui reçoit l'éloge , pour 
fcavoir s'il eft fmcere ^ examine bien moins ce 
que 
„.,„&x,slc 
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que l'autre lui dit , que la figure qu'elle porte, 
ËQ-elIc laide } on la croit & on Paime ; auHÎ 
jolie que nous , on la remercie froidement , & 
on la dédaigne. Plus jolie ; on la hait feule- 
ment encore un peu plus qu'on ne faifoit a,vant 
qu'elle eût parlé. Tant que deux figures ont 
quelques chofes à démêler enfemble , il e(l im- 
poflible qu'entre les femmes qui les portent il 
le forme une follde amitié. Deux Marchands 
qui ont la même étoffe à débiter , peuvent-ils 
devenir de bons voifins ? Mais on ne pénétre 
pas toujous dans les femmes la véritable caufe 
de ce défaut de cordialité. Celles qui paroilTent 
les plus intimement liées fe brouillent quelquc- 
. fois pour un rien. Croyez-vous que cette mi- 
nutie foit le vrai fujet de leur querelle ? Elle 
n'en eft que le prétexte ou l'occafion. On cache 
le motif qui nous fait agir , lorfqu'en le faïfant 
connoître , il ne peut fervir qu'à nous humilier. 
On ne veut pas faire voir que c'eA l'inquiétude 
que nous caufe la beauté de notre amie , qui 
nous donne de l'éloignement pour elle ; on pa- 
roîtroit jaloufe , on palTeroit pour envieufe ; 
c^ed un plaifir qu'on ne veut pas lui donner} on 
aime mieux paroître injufte. Âufli deux jolies 
femmes font-elles affez heureufes pour trouver 
un prétexte de fe débarrafler l'une de l'autre ; 
elles le faififlënt avec une vivacité, qui prou- 
vent combien elles s'aimolent auparavant. 
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Vous parle-Je avec aflcz de franchîfe î Voui 
voyez julqu'oû va ma fincérîté. Je tâche de 
vous donner des idées jufles de tout , même â 
mes propres dépens : car je ne fuis afTuriment 
pas plus exempte qu'une autre des défauts que 
je critique quelquefois. Mais comme je fuis 
bien perfuadée que tout ceci demeurera enfeveti 
entre nous deux , je ne crains point de me faire 
une querelle avec tout mon fexe : il fe croiroit 
peut être en droit de blâmer mon ingénuité. 
La Comteflè ell cependant au-dcflus de toutes 
ces pctiteQès ; elle convient de bonne foi de la 
vérité de ce que je viens de vous dire. Mais îl 
y a unt it/tmmtltlht t 



LET- 



,,, Google 



[ t3« 3 



LETTRE LVU 

.L/'ËxKMFtt 4e Ix Mwqnife n'a donc mi 
tait encore fia* le cœur de fou imie ? Au con- 
tnaire l'on cA phu «n girde contre toi» { une 
£ifeur légère que tous tvez diroMe , tous » 
mirité dés reproches tr^-lîfirîeux. Comment 
ânroit-«lle manqué dam ce moment de voua 
rappeller Ui protcftattoi» <le reCpeâ Ar de dé* 
fintfret&ment que tous fîtes en déclarant votre 
paJ&on ? C'eft l'uAge en pareil cas. Mats ar- 
rêtez un inllant votre attention fur la lîngnlaritS 
de nos idées : ces mimes emprejfemens qu'une 
femme prend pour une preuve de mépris > tant 
que l'on n'ell pas encore parfaitement d*accord 
avec elle , fe convertiHènt dans fon imagination 
en preuve d'amour et d'cflime , dés que tout 
eft réglé. Ecoutez les femmes mariées, & 
toutes celles qui , ne l'étant pas , fe permettent 
de jouir des mêmes privilèges ; écoutei-Ies , 
dis>je, dans leurs plaintes fecrettes contre des 
maris infidèles , ou des amans refroidis. Ceft 
qtfils Ui mêprifent ; voilà l'unique raifon qu'elles 
imaginent dans leur refroididêinent. Cepen- 
dant , entre nous , ce qu'elles regardent alors 
comme une marque d'eflime &t d'amour , efl- 
ce dans un hoihme autre chofe que la preuve de 
fa bonne fanté î Je vous le difois , il y a quel- 
que lems , les femmes elles-mêmes , quand 
eUes 
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elles veulent être de bonne foi , font encore plus 
que vous conTriler H'amour d«is l'effervefccnce 
du fang. Examinez une Amante dans le cotn- 
mencement d'une paffion : l'amour eft un Ifenft'- 
«eM puremeiTt métaphyfique , auquel les fe» 
n'ont pas le ra«Hidrc rapport : fêmblabl'e à ce» 
Philofopftes qur, an milieu des tourmcns , ne 
Tonfoicnt pa5 convenir qa'Hs reffcntoienc de la 
dbiileur , die fera long-temps martyre de fon 
propre fjUsnK ; mais enfin tout en combattant 
pour iâ chimère , ha pauvre femme fe fera-t-elle 
taiflëe toucher : fon Amant aura beau fui répéter 
que ramoTir eft un fentiment métaphyfique & 
divin , qu'il wt de belles phrafes , de dîfcours 
^rimels , que ce feroit le dégrader , qye d'y 
mêler quelque chofe dé matériel & dTiumaïn • 
it aura beau vanter fon refpeâ &■ fa délicateffe ,' 
je vous réponds de la part de toutes les femmes , 
fens exception y que l'orateur ne fera pas for- 
tune. On prendra fon rcfpea pour une infulte , 
û déticatelTe pour une dérilîon , fes beau difcours 
pour des prétextes ridkules. Toute la grâce 
que l'on pourra lui faire , c'ell, de lui chercher 
querelle fur ce qu'ayant été fans doute moins 
délicat avec quefqu'autre , il (è fera mis par-là 
dans h trille nécetlité'de venir étaler les granit 
l^timens auprès de la Maîtreflb en titre ; 3r ce~ 
qu'if y a d'admirable , c'cft que l'excufe qu'on 
lui prête fort toujours du même principe. 
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1^ O N , Marquis , quoi que vous en dîGez, 
je ne vous pafTerai point l'efpece de fureur avec 
laquelle vous defirei ce qu'il vous plaît de nom- 
mer le bonheur fuprcme. Aveugle que vous 
êtes , ne fentirez-vous jamais que , lorfque 
vous êies fur du cœur d'une femme \ il eft de 
votre intérêt de jouir long-tems de fa défaite» 
avant qu'elle foit entière î Ne ferez-vous jamais 
convaincu que de tous les biens ce font les dou- 
ceurs de l'amour dont il faut ufer avec le plus 
d'œconomie ? Si jétois hotnme , & que je 
fuflc aflèi heureux pour avoir attendri le cœur 
d'une femme , telle que la Comtefle , avec 
quelle difcrétion j'uferois de mes avantages I Par 
combien de gradations je m'impoferois la loi de 
paffer fucceflivement & même lentement ! De 
combien de plaifire inconnus aux hommes ne 
fer ois- je pas le créateur) Pareil à l'avare, je 
voudrras fans ceflë contempler mon tréfor , con- 
noitre combien il t& précieux , fcntir qu'il fait 
toute ma félicité , mettre tout mon bonheur à 
le pcïfêder, à confidérer qu'il cA à moi , que 
j'en puis difpofer , & cependant m'affermir dans 
la léfolution de ne pas m'en priver par l'ulâge ! 
Quelle faiisfaâion de lire dans les yeux d'une 
femme aimable le pouvoir que vous avez fur 
elle % de voir naître dans fes moindres aâions 
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'une impreflion de tcndrcfle , dés qu'elles ont 
qucl{]ue rapport à vous , d'entendre {a voix 
s'attendrir , dés que c'eft à vous , ou de vous 
qu'elle parle; de jouir de (on trouble à vos 
moindres emprefientens , de Ton inquiétude aux 
carefll-9 tes plus innocentes I £fl-il de (ïluation 
plus délicieufe que celle d'un Amant fur d'être 
aimé , Se l'eU-on jamais plus que dans ces fortes 
d'inflans ? Quel charme pour lui d'être attendti 
avec une impatience qu'on ne diâlmule plus , 
d'être reçu avec un cmpreiTement qui devient 
encore plus flatteur par VeSbrt qu'on voudroit 
faire pour en dérober à fcs yeux la Aïoitié ! Oa 
a mis l'ajudement qu'il a paru le plus aimer ;- 
on prend le maintien , le ton -, le manière d'être 
qui peut le flatter le plus. C'étoît pour plaire 
eu général qu'on fe paroit autrefois ; on ne fait 
plus de toilette que pour lui ; c'en pour lui 
qu'on a mis cette aigrette , ce ruban , ce brace- 
let ; il câ l'objet de tout ; on s'eft transformée 
eu lui ; c'ell lui que l'on aime en foi ; trou- 
verez-vous dans l'amour quelque chofe de plus 
enchanteur que la réfidance d'une femme qui 
vous engage à ne pas abufer de fa foibkfTe , qui 
veut vous devoir jufqu'à fa vertu î Eft-il rien , 
en un mot , de plus féduifant qu'une voix pref- 
qu' étouffée par l'émotion , que ces refus qu'une 
Amant fe reproche ,- dont.elle tâche d'adoucir la 
rigueur par les regards les plus tendres , avant 
même qu'on s'en foit plaint ? Qj^oi I vous pou- 
vez confentir à voir 6nir fitât un pareil enchan- 
tement ? 
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lemcnt î je ne f uis le concewir, Ceptaàaxa, 
4éS' qme Vm cédc à vos empreflèmen», tâus c«t 
pfeHirB s'affoibMïént à propwtioir 6c 1« fac*t* 
que vom renconiree. !!■ ne tenoit qu'à v<hB 
à» le* pR)kaig«r, cte les aHgmenter même , tu 
vom- domunc h loîfir #»» «îonnoire «mtc U 
(buccur, *r de la' geâler. Mais vom n'êtes 
peint fuirfanc (jue tft pt^lèAen ite fbit eol^ere,^ 
facHe & continue ; & vous é(e» ftirprifl aprft 
cc>» de (router de rmdifférericc , de la ftoiéen^ 
dt rinconffance dans votre coeui-. N'avez-vôus 
pas fait tout ce qu'il fdlloie pow vans ntkXter 
de l'objet aimé r Je Pai tonjonra dk ; l'&ffloat 
. ne neuit jamais de bcfsin , mais fouvent d'io- 
digefiieiv. Je veux quelque jour vous faire 
ctnfideimde celui que j'ïihreflenti pour le Cohh- 
te de. . . . Vous verres fi je eormois Ife rte« & 
Ia.vérimblb Péliait*'; vaus apprendrez p«r mon 
csœniple que l'éceiionrie des féntîmens ^ dA 
plaiâis e& peut-être en stneur Ik feule T^tÉta- 
ptoftâqu» railôiniable , 6i vous convietr^nez que 
vous entamiez bien peu vos véritsblèï intérêts 
dans k conduits que vous tenez; aujourd'hui 
aveda- Comtenb. 
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^VX*-^'^.> vous plaindre , MoHlîeiirl je mea 
garderai bien , je vpus jure. Vous n'avez pas 
voulu fuivre mes confeiU: comment ferois-je 
.%héede.vous voir nn^peti nMliraîtéf Vwu 
a.yez fru qu'jl n'6toîv<iuefliop/<}iea de bpifqiter 
\^ Qofqtd&. j La façon ^fëe .dont; eUe tiaitcût 
J'amqur., la.faplitë de J"oti,iMipnmercç,.fo)i iijr 
dulgencefur nombre de tos folies y fa franchîfe 
à railler les Platonicienne» , tçut cela vous avoit 
iait efpérer de trouver en.,el)e,nv>ji}%.de fé^érité; 
[^ais.vous venez d'égiouvcr qopijbien vous, vous 
.^« ^trompé.jT^ous jc« 4^^^ ^totefit au^t^ 
.d'^ppa^ ^ronipeyrs df .^er^ef. \ Svrprendre ainG 
la bonne foi des gens ... il faut en convenir, 
c'eft un procédé qui crie vengeance , qui mé- 
dite tovts tes poms que vous lui donnez : mais 
jpérùtai'-je ,11101:, l'injufticeque vous me faites? 
,Q9f^ > vous ne rendez refponfahW des uigneurs 
^l^'on.a pwr:Vaus-, i& vous n'êtes malheureux, 
■^iles-vùuSr, qUe parce que vous avez fuivi les 
^onfeils que je yous ai donnés au commencement 
jAf> notre çotrefpondance. Mais ne vous aî-je. 
jas^déja dit que toutes les vérité» font relatives ; 
^4Sjmeilleurjt;C0nreils deviennent fuaelles.; dés 
-iqt^^Pki m ^it pw ep faire «ne application juAe. 
:Appr'enez donc à vos dépens à /dillinguer les 
,f«nuiHSi. vous êtes dans une erreur qui n'eft 
. . M que 



242 Let TR E- LVIII. 

que trop générale parmi les hommes^ Tou- 
jours féduita çtr l^s fle^orfi , iU imaginent 
qu'une femme ,' dont la vertu o'eft pas toujours 
Tur le qui-vite , fera plus facile à vaincre <iu'v^ 
pmde ; PtiXpérieiice'ifl^ne ^ les détrompl ^a«. 
Combien de fois auffi font-ils expofés à des rï- 
{uenrs' d'autant plus piquantes qu'elles font 
ittems kltenMekl 'UAir ttflatirce ^ors eft d'ac- 
câftrcésfemiBBs^deictffrice' 8r Ht fingularité; 
MéB tiennent le aà'CBé bngagé ,' &'diftiit''con^ 
me "VOUS : pttut^Uoi ', ^cetr équivocjin! procédé î 
Quand une Belle dl décidée à relier intraitable, 
à quoi iwn forprendre la crédulité d'un Amant , 
j8{ fefaire de» d^hors'fi'iJieit coiifbrffles & ces fen- 
itnnêad? PoOrqtioi' fè laif&r -aimiir , quaiÂl on 
•Mutfe di^^eitfefdà retour?' M'eft-cé' pBs 'être 
ti£trre tt faofïè î -N'cft^ce pis %' jouer du'ifcn- 
ttmenl î 

Vous vous trompez, y Mt;fficura , c^ fe jou- 
er de votre vanité;: ea vain votile&'V.ottfidàns ce 
cas npDs donner le change lieUefMettft'Qffeniié, 
St vour ne nous parlez alors; du fâMittrfnt -<^ 
pour ennoblir des chofes qm ne l^i raffemUènt 
guêres. N*eft-ce pas vûus-nnêroe aîa refte qui 
nousforcei à vous traiter ainfi î Pour peuf^n'- 
ime femme ait d'Jntelligcnbe.'eIk'Içait ^atf le 
Venle phis fort fort qui piitflb vooB attacher > 
c'eft lleipérance } it fawt éaM^-. vous «« 'tiMpr 
prendre; Sld-'abord elle s'armoil d*UDe fôvfrité 
capable de la faire regarder comme invindblet 
dés- 
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dis-tors plus d'amant pour elle. Quelle folîtude I 
quelle honte même j car la femme la plus ver- 
tueufe au fond n'en eft pas moins fenfible au- 
delîr de plaire ; elle ne fait pas moins concilier 
la gloire â s'attirer des hommages & des adorati- 
ons. Mais, n'ignorant pas que ceux dont elle les 
attend ne font portés à les lui rendre que par des 
vues qui bleffent fa fiefté , ne pouvant réformer 
ce défaut, le feul parti qui lui refle à prendre, c'eft 
d'en tirer avantage pour les fixer auprès d'elle : 
elle fçait les confervcr en ne détruifant point ces 
mêmes efpérances, qu'elle eft cependant bien ré- 
foluc de ne jamais remplir. Avec de l'adrefTe 
elle réuflit. Ainfi , déi qu'uiie femme entend 
fes véritables intérêts , elle ne fe diflîmule point 
ce que fignifie lé je vmi aime dés hommes.' l\ 
ne tlendroit qu'à elle de s'en ofiFenfcr; mais Ips 
" a-t-on pénétrés , on n'a befoîn que de fa vanité 
pour déconcerter leurs delfeihs. Notre colère, 
quand ils nous offenfent , n'eft pas ce que nous 
pouvons leur oppofer de plus redoutable. Qui- 
conque a befotn de fortir de fot-ftiême de fe 
fâcher pour leur réfifter , décelé fa foibicflc.- 



Une fine ironie , une raitlerie 



piquante i 



froideur humiliante ; voilà ce qui les décourage. 
Jamais de querelles avec eux ; par confèqu^eijt 
point de raccommodement. Eh ( quels avantages 
ce procédé ne leur enleve-t-il pas ! 
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La prude fuit à la vérité une route toute dif- 
férente ; fe voit-elle expofée à la moindre entre- 
prife ? elle né fe croit raifonnable qu'à propor- 
tion du reflentiment qu'elle fait éclater. A qui 
cette conduite en impofe-t-elle ? Tout homme 
qui connoît la carte fe dit : " Je ne fuis mal- 
" traité que parce que j'ai été malheureux dam 
" le choix du moment. . C'eft ma maladrefTe 
*' que l'on punit , & non ma témérité. Dam 
"" un autre inftant , on me fcaura gré de ce qui 
' ** fait mon crime aujourd'hui : ces rigueurs font 
" un avertiffement de redoubler de foins , pour 
" mériter plu» d'indulgence , & défarmer la 
'"fierté; on veut être appaifée; & Je fcut 
<^ moyen dans ce cas de faire oublier l'oflènfe; , 
'" c*ell tout en demandant grâce de devenir cou- 
" '* pable une féconde fois." Ayeç,ma recette je 
fiiis bien fûre qu'aucun homme ne fe donnera 
jamais les airs de raifonner ainfi. 



LETTRE ;UX. 

■t\}1 , Matquis je n'eus jamais tant d'envie die 
vous'haîrque depuis que la CômtefTe m'a écrit la 
Lettre que je jotus ici ; lifei, & voyei fi vous 

'méritez d'être aimé comme vous l'êtes. 
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Lettre de la Comfejfe de à Mademlfelle 

de VEtkIoi. 
" Votre abfencc ne doit être que de huit jours, 
" ma chère NinonI Je ne fcais pourquoi votre 
" éloignement m'inquiète. Ne feroît-ce point 
" parce que votre aimable philofophie me prê- 
" toit fouveiil des fecours contre un penchant 
"dont la violence augmente chaque jour , & 
" dont les fuites me font trembler ? Quel eft donc 
"le fecours que noua offrent dans l'occafion la 
" vertu, U fierté la crainte du deflionneur ? Quel 
" eft au contraire le pouvoir de l'imagination , U 
" tyrannie des fens ? Qu'il eft cruel de ne con- 
" fcrvcr affei de t 
" toute l'étendue de 
" trop d'amour pour 
'* Ce début vous ai 
•' fuis : je ne me b 

" grâce expliquez-moi mon cœur ; U eft une 
" énigme pouf moi. 

" Vous connciffcz mes fentîmens ; vous fca- 
" vex combien eft fincere mon averfion pour 
" tout ce qui peut bleffer ta délicatefle d'une 
" femme raifonnable. Mes principes n'ont point 
"changé: mais; grand Dieu! quelles décou- 
*' vertes les emporlemens du Marquis ne m'ont- 
** ils pas fait f^re 1 Je le vois , ma cherc amie, 
*' ce n'eft point notre volonté qui décide , ou 
*' qui confent dans ces occafions j ce n'eft point 
" l'ame qui opère , elle n'en a pas la liberté. 
" Quelle humiliation pour nous ! Les fens au- 
M 3 " [oient 
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" roîent-ih en tfkt autant' de pouvoir que vous 
" leur en Tuppofez ? Qyoi 1 ne peut-on plus 
" rten (e promettre de ta vertu , dés qu'un 
" amant les a mis en jeu ? La colère « l'indig- 
" nation , la hopCe même du trouble qu*Us 
•* caufent , rien n'eft-il capable de nous mettre 
" à l'abri de leur féduÔion î L.'on n'ofe pas 
" s'avouer à foi-même l'empire qu^ils ont fur 
" nous ; on rougit de la viâoire qu'ils obtien- 
'• nent , & on la leur cède ! 

' *' Combien de fois n'ai-je pas fait rougir le 
•• Marquis , en appréciant à fa jufte valeur le 
" bien auquel il met plutôt encore fa ^ire 
" que fon honneur I Mais rien n'eft capable de 
*• le ramener à des fentîmens raifonnables : au 
" contraire , tous les jours il prend moins de 
" foin à me diUîniuler Tes véritables intentiont. 
« Il va jufqu'aux cntrcprifes. Quel avenir fe 
*• prefente à mes yeux t Je forme mille réfolu- 
" tiens contre lui ! je lui montre tout le mépris 
" que méritent fes fewimeiB , je crois te beîr. 
" Dans fon abfence U raifwi rentre daas fi» 
"droits; je me Batte de .le braver. Paroît- 
" il } j« ne fonge plus qu'à l'aimer & à loi plaire 
" Je me reproche un inflaot de froideur. I! veut 
*' me perfuader que l'amour ne fc prouve que 
" par le facrificc que je lui refu.fc : je fuis con- 
" vaincue que l'on peut aitner fans ceU ; je veux 
" lui prouver qu'il m'oÉfcnfe , &-DC puis trou- 
•' ver de véritable coUrc contre lui i il s'en ap- 
" pcrçpit , 
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^'perçoit, Mdoublc d'entpreftcwênt , & tout 
" itiOA courage , tons les obftftcles dont j'ai foin 
" de nous eiiTirônner peuvent à.peine me lauver 
" du 'danger : j'allai même hier jufqu'i me re- 

" procber t%nt- de piiidenf;e Toutes les 

" facultés de mon ame font renverfées. Je nro 

" fais comp&tGon à moi-même ' Je me 

*' pUins Ibuvent i lui qu'il ne m'aime pas com- 
"me je l*aime , qu'il eA avec moi plus galant 
'-' ^ue teiMirj) t que c'^ft tnftint: par amotlr. qu6 
f par vanité qb'il jn'.Utaquft ^'en&n.que je ne 
'f hù .V9U .point les tr^fpor(s doot ^^moa ame eÔ; 
" remi^ ; il f« ji)lli6e m^ : & prête s me 
" jroir ceruine de la vérité que je chachois , 
" je tB-'cmprelTe à le julltfieT oun-même, ou 
" phitôt je l'aide à perpétuer , i fortifier une 
" ek-Fettr qui m^cbaoïe. Mes inquiétudes re- 
" «tiflitnt btentâl ; il me reproche mon injoftice. 
" Hélas ! lui dis-je quelquefois , je crains tou- 
** jottrs que vous n'ayez eQâyé fur mol vot 
'* tftlens i réduire les femmes ; vos defirs fe bor- 
'^nent peut être à 'faire' une conqiiête qui cfim- 
•mence Votre réputation, AKl s-'llfaut tdtbu- 
" uleé que j« fois punie de ma (biitleire .que je 
" puifle a moins me dire , je n'ai pas cédé 
" ^ns être aimée. Je veux bien être la vic- 
" time de l'amour ; mais quelle honte 11 
" j'étois le trophée d'un féduâeur ! 

" Jugez. , ma cheVe Ninon , fi l'on doit être 

" heureufe avec toutes ces agitations , & fî je 

M 4 " n'a 
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" n'ai pas befois idie tous Us lïcQUrs que je tiroi» 

" de votre féjouri Pari» ■ Acjieu.- On m'»n- 

" oonce k Marquif : que je ÇKÛas à prc&nce ! 

LETTRE LXi 

OAk3 douu, Monrieur , il rerok fort plailànt 
que les efforts de la Comtene pour étabTir )a 
métaphyfiqne d'amour , enflent eux-mêmes 
prouvé qu'elle a dans le coiuf un-penchant dé- 
cidé poijir des plaifirs AtoHU délicat». Je t'ai 
penlï comme vous à U premieic-leânrede fa 
Lettre , St aux difcours qu'elle nous tint hier : 
elle peint les délices de l'amc , avec une volup- 
bê qui me l'a fait foupconner de n'être pas tout- 
à-fait Cncerci mais ne vous trompez pas : tout 
ce f]ui décelé chez les fenomes une fenf^ilité ex- 
ceflÎTe, n'ell pas toujours uije preuve qu'elles 
ayent le goût que vous entendez par lempéramM. 
Elles peuvent en avoir de deux façons bien diffé- 
rentes. Le tempérament chez les unes réfide 
uniquement dans rimagination > abflraâion' 
faite de tout ce qui a rapport ao fens i chez les. 
autres , ce fera ce que vous entendez » c'eft-â- 
dire , un befoin phyfique. 

Quand je dis que le tempérament des femmes 
peut être dans l'ame ou dans l'imagination , je 
conçois par-là une efpece de femme fort liii^- 
liere , St qui exifte cependant , car j^eo con- 
nois. Elles ne font plus , j'en connens , de la. 
première jeuneflê : foit que leur caraâere foit 
l'ouvrage de l'habitude > ou de la nature de 
r:,„,„i,>"' 
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leur conAitution , elles ont un cœur fénfible , 
& qui ne peut Tupportcr le vuide ni l'oifiveté. 
Il lui faut un objet d'attachement ; fa difpc^ition 
à être occupé eft fi violente qu'il ne peut Te 
pair» d'un fujti fur lequel il exerce fon aâivité. 
Ce penchant nVft point de l'amour propremeut 
dit : ce n'f H point un tel homme qu'eÛe» aiment , 
ce n'eA point lui qui le» a déterminées à »*atta- 
chei ; mais c'eft parce que leur cœur avoit un 
befoin invincible d'un attachement , qu'on tel 
homme en devient l'objet. Aufli leur eft-il aflçz 
indifférent quel il foit ; pourvu que ce foit .04 
homme , elles font contentes. Elle» n'ont 
befoin que de l'ombre d'un Amant ; tout ce 
qu'elles défirent , c'eft qgil ftjHt affez Cflmp^>~ 
fant pour être l'objet de leurs foins & de leurs 
inquiétudes , affez pareflèux Se aflcz frotd pour 
"pour s'occuper de chimères , Se paflèi les jours 
dans les dilTertations fur l'amour & fur la façon 
de le fentir , aflèz patient pour efliiyer de bonne 
grâce toutes leurs tracaflèries ; eHu le'difp«iv- 
•feroienl d'aimer, lî la vanité ne a'y oppolbit 
pas : fon amour ne leur ell pas nécefliûre pour 
être heureufes ; elles tirent tout leur bonheur de 
leur propre fonds.. Ce n'eft donc point un hom- 
me paffionné qu'elles demandent : qu'il fe laiflê 
aimer , qu'il ^t un être purement pafEf , voili. 
et qu'il tëor. faut ; eUes.lè çha^oBt .de tout le 
refte '. suffi les fen^nacs de:ce «acaâece fon^^U^ 
des tréfors pour les parefletiz^ Mais' n'allez pas 
croire , Marqais ^ que, quiùque ce» femmes 
ne s'occupent que des petits foins de l'umour^ 

M 5 , Coog^ 
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cH« foient plut tranquilles , ou qu'elles tracaf- 
fent moins un ainsnt : ne vous figurez pas n«n 
plus qu'elles ayent phis de prudence ou de mo- 
dération dans leurs goAts que les «ulres femmes 
qui s'occapent d'objets plus réels. Les cbofes 
n'ont de prix à nos yeux que celai qu'y i"'^' 
notre imagination : leur attachement à ces mi- 
nuties eft au(& vif que s'il s'agiflcMt des plus 
grands plaifirs. 1^ privation d'une Lettre^ un 
regard Tans- expreffton , anC fimple inattentloo 
dans on cas où elles comptoient fia' une com- 
plaifance , font pour eUes ce qu'une infidélité , 
une longue abfence , un mépris marqué feruent 
pour d'autres. Elles haïront aufli fincéreraent 
leur mari ,' oa tout' autre qui les privera de-Keo- 
trevue la plus innocente que (i l'on employoitles 
Vfolenoesctiesoutrages pour les empêcher de jouir 
du tête a t£te le plus.fufped. En tm mot, toujours 
occupées de détaib , dles app(Mtent à^cs traiter 
b même attention > s'en al^âern avec ia même 
vivacité i^uc s^il s'agiflott des chof» les plus 
imfportantei; elles ûxm en amottr ce que les 
Religieuses font dans la (bcïété , toi^ours pro- 
londéident & vivement afiëâées de petites paf- 
fions ; M c'en précifément ce. qui fak que ces 
famines paroiOent pUs- tendres , plus vgluptu- 
^«fcs que l^s autres:; eBea font avdc frnfibibé , 
avec nnflaiAr !nu<iué.,^dcs bagateUes que les 
«ntres font avec indifférence-, parce que cellea- 
Ci gardent leur fenfibUilé pour des plûfir» ph» 
ttnalc^et à leur conftituûon. Les lettres , les 
difcoora des prcimeres > leun proches ordi- 
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naires , vous paroitront plu toachass , pins 
affcâueuz : U raifoa en e& fuafk ; inoîas ellct 
font de dipcnlè de pafEon à cenaios égards , ' 
plus chez elle le fonds de faiTihiliti cft riche it 
fécond dans les détails. Leurs moindres poli- 
tdSés portent une telle empreinte de tendreflTe , 
que vous les croiriez. feoCbles à l'exc& aux plai- 
iirs des fens , 81 vous êtes tout étonné de leur 
trouver i l'examen non-feulement une parfaite 
indifférence de ce côté-là , mais même quelque- 
fois de l'averfion. Elles ont cependant du tem- 
pérament : car ce que j'entends par ce mot eft 
un befbin preflânt , un penchant prefqu 'invinci- 
ble ; mais ce tempérament ed , comme je viens 
de le dire , bien différent de celui que l'on en- 
tend dans Tufage. C'ed un beloin , mais c'eli 
un befoin de l'ame': c'eft en quelque fa^on un 
fentiment romanefque , qui cependant che? 
elles eft naturel: c'ell fans effort, fans artifice 
que ces femmes font telles que je ks peins. Si 
vous ne les voyez point s'occuper des plaifirs 
des fens ,■ c'eft que rien chez elles ne les porte 
de ce côté-U ; & Ci l'on pouvoît dire que ç'eR- 
là de l'amour, fi la jeuneOi; étott fufceptible 
d'un penchant de celte efpece , je ferois tentée 
de croire que la métaphyfique d'amour n'efl pas 
toujours une chimère. Convenez après cela , 
Marquis , combien il cil aîfé de fê tromper 
dans le jugement que l'on porte de nos penchans. 
Vous ferez bientôt en état de voir par vous- 
même fi celui que vous avez porté de ta Com- 
icfle efl juIle. Au moment que vous me quit-, 
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tâtei hier- pour vous rendre auprà d'elle , je crus 

voir dans vous yeux des prélàges certains j'ai 

penfé rire de Ton malheur , & Dieu içm fi vous 
auriez été coulent de mou 
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\ g( £. Uqi ( Marquis^ tous vos lauriers (ont 
changés en cypiés, & pour avoir eu trop de 
vivacité f vous voilà réduit au rôle d'un homme 
qui en manque ! Faire naître un moment fa- 
vorable , & , le cœur plein d'amour , ne pou- 
voir pas en profiter. . , . Q^lb humiliation ! je 
conçois votre déferpoti ; mais malgré la com- 
pallion que' vous m'înfpirez , je n'ai jamais ri 
de fi boa cœur qu'en lifant le récit touchant de 
votre lamentable hifioire ; rien ne m'a paru fi 
plaifant que la confidence que vous en avez 
lïite à Madame de Sévigné. J'aurois bien 
voulu voir la contenance qu'eire faiibit à la pein- 
ture^ ce qu'ellle appelle * votre iicotmemie , 
& lorfque vous l'affuriez qu'i! falkit qu*en vovt 
eût tnfiireeU. J^ime à. l'entendre vous dire 
qu'elle eft hietfaife que vous feyez pum par cH 
veut avez plchê. Voyez comme l'on vous 
plaint I Le plus grand de tous îes malheurs , 
{iitvant vous» ell la cbo& du monde, la plus 
rifible 

* Fiyez let tetirtt Je Madam 4t Siviffii^ 
Tùhu I. 
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rifibte à nos yeux ; je ne doute po'mt que la Com- 
tefle ne la regarde du même œil que nous. Com- 
ment oferez-vous déformais vous prifenter devant 
eUfi ? Croyez-moi , téconciliex-vous ^ le plutôt 
qu'il fera poffible , avec les Sorciers , ou plutôt , 
■ hâtez-vous dt vnut faire refiaurer par Ptcquet. 
Je crois que vous aviez raifon de me dire l'au- 
tre Jour que vous étiez comme le bon-homme 
£fon , & que vous aviez belbin de vous faira 
bouillir dant une chaudière , avec dtt herbes fine i-, 
peur vous ravigoter un peu. L'idée n'eft pas 'à 
négliger , & de quelque fa^ ^e ce foit , 
foïtez de l'état d'opprobre où vous vous trouy- 
vez ; rien de £ pîquau pour nous que d'avoir 
des foibleSês en pure perte : nous ne nous par- 
donnons que celles dcait on Amant fçait profiter. 
Demain je ferai de retour à Paris ; ne vous 
trouvcraiTJe {)as aufli glorieux qu'aâuellement 
vous êtes hunûlié ? 
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^Ue m*appreBez-voua » Monlîeur? voilà 
précifément ce que je redoutois. Après avoir 
mérité la confiance de la Comtefie , je fuis 
donc devenue tout-à-coup l'objet de là jaloufie. 
Notre commerce l'inqutéte ; elle ne voit point 
fans altarme le crédit qu'une autre conferve fur 
votre efprît ? Je l'avois diftinguée des autres 
femmes. Je m'étoïs imaginé que ^ me ^chant 

r. . .Xiooyic 
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fans prétentions fur votre coeur , îl n'y ftoroit 
jamais entre itous de rivalité. Mus une Amante 
craint ju(i{u*à Ion ombre; l'excès de Ta paffimi 
la rend injulle , & lui fait crmte comme riel 
tout ce qui lui paroît pofiible. Ses alUrmes ce* 
pendant nti'offenlent moins dés <]ue je réfléchis 
qu'elles font de nouveUes preuves de fon pen- 
chant pour voua , 9e je ièroîs défefpérée d'ap> 
porter le moindre trouble dans votre liaiCÛi, 
Ainfi (i , comme je le prévois , elle exige de 
vbus le facrifice du peu d'avantage que vous 
trouvez dans mon commerce , ne balancez pas 
à lui obéir : )*amitié doit-elle , chez un homme 
de votre âge , balancer un inflant le pouvoir de 
l'amour i 

Je ne finirai cependant point lânÂ vous féMcu- 
1er fur l'état aâuel de vos affaires , & fani ap- 
plaudir à votre difcrétion. Je vous vis hier 
avec la Comteffe à l'Opéra ; vos yeux & les 
fiens m'en apprirent plus que vous n'ewflïez pu 
m'en dire. Je ne fçaïs lî vous le faifïez exprài; 
mais à travers l'air attentif & refpeâueux ^ue 
vous preniez auprès d'elle , on appercevcnt unfe 
férénité , un fonds d'affurance qui vous déce- 
loient. L'attention qu'on avoit de détourner 
les yeux de delTus vous , ou de ne les y fixer 
que comme fur tout autre homme , n'étoit pas 
moins exprefTive pour quiconque vous examî- 
noil ; convenez-en de bonne-foi , vous feriez 
fâché qu'on ne vous eût pas deviné I 

L £T- 
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3ncez-vous , Marquis, que votre perfé- 
vérance à m'écrire & à me voir , malgré des dé- 
fenfes ezprefTes , va vous expofer à tous les em- 
portemens dont une femme jaloufe eft capable ? 
Je fuis défolée de trouUer le repos de deux per- 
Ibnnes au bonheur derquelles j'aurois de î\ bon 
cceur voulu contribuer. - Je ne laiflè cependant 
pas , je vous t'avouerai , d'être intérieurement 
fcandaliCée de l'injuAice de la Comtefle , & je 
ne vous cacherai pas que je n'ai pu me défendre 
d'un plaifîr fecret , quand j'ai vu l*aroie balancer 
dans votre cœur le pouvoir de l'amante : je fuis 
fort Incertaine fur ce que je dc»s vous dire 
3 cette occalîon vous Rendrez me voir tan- 
tôt y nous tiendrons confeîl. Tout ce qui 
me confole , c'eA que la pauvre Fréllden- 
te n*a pas été plus épargnée que moi ; mais que 
fon fort eft différent du mien , puifque vous 
l*avez facrifîée fans ménagement 1 Prendre pour 
la quitter un jour aufli folemnel que celui où la 
Marquife reçut compagnie pour la première fois; 
cholfir le moment eu la femme de robe s'étoit 
mife fous ks armes pour fair» «f&ut de beauté 
avec la femme de qualité , ne s'occuper en fa 
préfence que du plaifîr de fêter fa rivale ; lien 
de plus offenfant qu'un pareil procédé ; foyez 
fur qu'on ne lui par donnera jamais cet outrage ; 
je vous donne ma parole qu'on s'en vengera ^ 
& le pins cruellement qu'il fera poflible. 
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Y Ous me demandez fi la dernière faveur , 
ou pUt&t la dernière faute que nous puinions 
commettre , cft une preuve cerUÎne qu'une 
femme vous aime. Oui , & non. 

Oui , fi vous aimez une femme dont voas 
faffiez la première paffîon , & -qui ait de la 
délicatefle & de la vertu. Mais dans ce cas-Is 
même cette preuve ne lêra ni plus certaine ni 
plus flattenfe pour vous que toutes les autres ' 
qu'elle vous aura données de Ton penchant. Tout 
ce que fait une femme qui aime , les chofes 
les moins eflêntielles en apparence , font des 
marques audî lïires de fa paflîon que celle dont 
les hommes font tant de cas. J'ajouterai même 
que , ft celte femme vertueufe eft d'une com- 
plexion tendre, la dernière faveur prouvera 
moins que mille autres petits facrifices que vous 
ctnnptez pour rien : elle agit alors pour elle 
beaucoup plus que pour vous ; elle eft 
trop intéreOiSe i vous écouter pour que vous 
puiflîez vous faire gloire de l'avoir perfuadée : 
tout autre que vous eûtt obtenu le même avan^ 
tàge. Je connoit une femme qui s'eft laiffée 
vaincre deux ou trois fols par des hommes qu'elle 
n'aimoit pas ; âr celui dont elle étoit prife , n'i 
jamais rien obtenu. * Il peut donc arriver que la. 
dernière 

* Nout en voyant un example dans Piifioire dr 
la Baronne tlu Lua. , ■ i 
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dernière faveor ne prouve rien pour celui qui 
t'obtient. Au contraire ; fouvent il ne doit la 
facilité qu'il troiJve'qir'au peu de cas' qu'on fait 
de lui. Jamais nous'he nous'refpeafins'dâvan- 
td^e que devant ceux que nous eflimârs ; & 
foyez (ûr qu'il faut an penchant bien Impérienr 
pour déterminer une femme raifonnable à s'ou- 
blier devant quelqu'un dont eUe craint te mé- 
pris. AinC votre prétendu trioiriphc peut avoir 
quelquefois dés caùfes qui , loin d'être glori-' 
«lifes pour vous , ne fervirpient qu'à Vous humi* 
lier ,'fi vous les cônnoilSez. 

On voit, par exemple , un amant pr£f à fe 
rebuter; on craint qu'il ne nous échappe, pour 
^adreflèrà quelqu'autre plus accommodante , 
on ne Veut pus le perdre , il ell toujours humi- 
Ulint de le voir abandonnée; on cède, parce 
qu'on n'imagine pas d'autre moyen de te garder ; 
on veut n'avoir rien à fe reprocher. S'il vous 
quitte* après cela , on l'aura du moins mis dans 
tout fon tort } car , comme une femme s'atta- 
che encore plus par les faveurs qu'elles accorde ; 
elle imagine qu'elles forceront un homme à la 
reconnoilTance : quelle folie 1 D'autres fe ren- 
dront par des motifs différens ; la curiofité dé- 
termine celle-ci ; elle vent fçavoir ce que c'eft 
que l'amour. Celle-là , peu avantagée du côt£ 
de la figure , voudra Bzer les gens par l'attrait 
du plaifir : l'une fe mettra dans la tête d'avoir 
un homme dont la conquête flatte fa vanité • 

„, c;„*«» 
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elle facriâern tout pour k l'attacher. Une autre 
eufin cédera à la pitié , à roccafion , aux îm- 
portunilés, au pUiHr de ie venger d'uu infi- 
dèle. ,...,.. Que ffaU-jc tnoi ? Le cœur efl fi 
bîzai're , lei raîfoiu qui le déterminent (i Gi^- 
tietes & (i variées , qu'il efl impoflible ie dé- 
couvrir les véritables rellbrls qui te font mou- 
voir. Si noua nous faifons illuiion fur le* moyen* 
de vont fixer. ^ convenez auflî que le> bommei 
ne fe trompent pas moins fouràpt fur le* preuves 
de no* fentipiens. Avec plus de délicoteflè » 
ils en trouveroiént mille qui prouvent plus que 
le* faveurs les plu* fignatées. Les rigueurs elles- 
mèmti, dés qu'elles deviennent des diflïnâloB*, 
tant chez, les femmes, rufonnables tes marques 
lés plus certaines de leur penchant , Si n'allez 
pas prendre ceci pour u^' paradoxe.: elles açi 
cordent ùan fcrupuk aux indifFécene dos ^veun 
innocent» qu'elles rcfufent â celui qui les a tta* 
dues fen&ble». Avec ceux-lÂ tout efl faijs con- 
féquenc* ; mais le* nwîadrcs tra^ellfs d^TÎear 
Tient importantes a,vec f;<l.tti-c'i. , Les prtinten 
n'obtiennent rien que. de l'ufage ; l'autre obtient 
tout du coeur. Quelle différence 1 Ce ne font 
donc point les faveurs par cUes-mémes qui prou- 
vent l'amour : c'efl le motif qiù nous détermine t 
c'efl le goût que nous attachofis aux cho&s qui 
paroiQént en foi les plus iadifféreittes. 

)t ne fçais en vérité comment j'ai le courage 
de vous écrire des Lettres fi longues Si fi folles. 

h 
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Je trouve à vous eotretenîr un charme (écret 
dont je pourrais me défier , fi je ne connoînbis 
pas bien moQ cœur. Cependant , réflcxioA 
faite , il eft aâuellement fans affaire , &t àé- 
(omuis je vcijx prendre garde à vous. Trés- 
fouvent vous vous avifez de me dire des chofes 
fort tendres, & je m'aviferois peut-être, moi, 
de les croire. 

LETTRE LXV. 

O Eroit-il poffible que j'euflè dit fî vrai , en 
Toutenant que l'amour eft plutôt le Dieu de* 
feniàttoni «{ue des fenttmeai , 8t que la Cem- 
telTe vous le prouvât auflî ouvertement que vous 
le dites ; elle , qui fe piquok jadis de tant de 
mépris pour les plailïrs des fens ^ Comment I 
vous lui propofez de s'en tenir aux foins de la 
Cmple amitié , de renoncer aux folies de l'a- 
mour > &r vous ne lui tropvez plus afiêz de d^. 
licateOc pour fetuir combien elle gagsertût au, 
change ? Vous ne concevez pas ce que fcHtt de- 
venus ces grands fenlimens qui vous ont autre- 
fois coûté tant de foins à combattre. Il efl ce- 
pendant fans comparaifon plus glorieux de jouer 
le r61e d*amic que celui d'amante. Seroir-etlar 
de ces femmes qui préfèrent la vaine gloire d'ex- 
citer des delirs , au précieux avantage de méri- 
ter l'eftime dîon Amant ? En tout cas , cette 
(iiçCin de penlêr ne fcroit guéres confi^uente aut 
principes 
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principes dont d'abord elle ne vouloit point te 
départir. Je fuis obligée d'en convenir j la 
ComtcfTc eft une femme. Prefquc toutes re- 
gardent l'amlUé qui fuit l'amour , comme un 
pis-àller qui les dégrade; cites préféreront de 
tout perdre , plutôt que de s'y réduire ; car il 
leur en coûte bien moins pour rompre avec un 
Amant que pour fontenir fon commerce de fang- 
froid. Eh t comment n'être pas humiliée , de 
ne trouver dans Le même homme que de fimples 
égards au lieu d'empreflemens , de la con- 
sidération au lieu de têndrcfle , de l'eftime 
au lieu d'amour ? Ses yeux fans ezpreflïODf 
fon cœur fans agitation, la fîncérité , ton re- 
fpeâ étemel ne femblent-ils pas vous dire à cha- 
que inllant , que vous n'êtes ni jeune ni jolie ? 
Imaginez-vous quelque chofe de pins ofl^nfant 
pour une femme qui a des prétentions , que 
dis-je , qui croit avoir des droits ? Après cela 
pouvez-vous encore être furpris des emporte- 
mens -Se des larmes que votre propofition a 
caufés ? La Comteflè vous aime , efle eft jolie 
femme. Vos difcours ont bleHS-cn même temps 
ftm cceur &i fa vanité. 

Vous fouvient-il avec quelle adrefle vous lui 
protcfliez. autrefois que vous ne vouliez, auprà 
d'elle que le titre d'ami ? Rappellez-vous avec 
quel foin elle vouloit vous j fixer , lorfque vous 
prétendîtes à la qualité d'Amant. Hé bien , 
quand on veut quitter une femme , il faut au- 
tant de ménagement pour fubftituer infenfible- 
ment 
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ment l'amitié à l'amour , (ju'il en fallcnt fix 
mois auparavant pour faire palTer l'amour fous 
le nom de cette même amitié qui lui paroiflbît 
alors fi préférable : & vous devez être bien cer- 
tain que votre propolîtion dans l'état aâuel et 
vos affaires , efl: aulli olTenfânte pour une fem- 
me , qu'elle lui paroifToit flatteulc dans uo autre 
temps. Si elle l'ofoit» vous l'entendriez vous 
dire; " Eh! àe grâce, Monfîeur,. faites moins 
." d'atteutipn i Cc^ qualité (qlides,, -auxquelles 
" A vous plaît ai^ourd'hui de. tnettre an fi grand 
"prix: oubliez-les ,_ j'y con fens, pour voue 
" fouvenir feulement que je fuis encore aimable: 
" peu touchée des avantages de l'amitié , Sa 
" fupériorité fur l'amour même paroît pas auffi 
" bi^ décidée qii'à. vous ; peu jalou^ d'ailleurs 
"id'exciter yptre admirabon ^ je me borne i à 
" méïiter des fentimeiu mdns nobles que ceux 
" que vous m'offrez. Je choiiismal peut-être^ 
" mais notre bonheur étoit Jî pai^it , l'amour 
" nous a procuré des momcns Ti délicieux , pour- 
" quoi, l'abandonnera. . . ... Vous allez me 

.** fovpGOiUKr depeu d'élévation; mais-je vais 
'* vous parler avec Franchife ; (1 mon repos , fi 
*' ma vie vous font chers , le dirai-je ? conti- 
" nuez à m'aimer, & ne ra'eftimez pas tant. 
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j > E pcre de U ComtriTc: apprend vos liailbiw 
avec elle , juge à propos de s'en formalifer ^ la 
menace de U delhéritcr fl die periîfle à vous 
vwr : elle bravé tous ces malheurs , &- vous 
(âcnâc trente mille livres de rente \ vous au con- 
. tilaife par un effort de ^hirofité , vous préK- 
Rz lès intérêts- à ceux «je stAtt aa(«ur. Pour 
confefver fa fortune & Coo repos , voùs couIcd* 
tcz à ne plus la voir. Qui pourra dire apr^s 

cela q« vou» ne l'aimez pas véritablement? 

Cefl moi, Monlîeuf', qui le dirai, & le dirai 
avec vérité ; votre déËcstene ne m'tft pai' moins 
iuQiflâfe qu'à tille:' le véritable amour n'éft' pas 
Aigénénux; un hornSS«!fb*e»ï' épris- -facfifiera 
:tDUt, caiifemira-à toot, pour- le bonheur de 
1b peifonne aim,ée , excepté feulement à fe voir 
-fôpaf^ d'elle pouc toujours; c'eft-ilà: t« 'fCBl-^éf- 
fon où Ion courage Ifab^dânne ; 'biî' ne' {bu- 
ttent ce. inalheart{aè'lorfqu*»n'y ell! psd fen- 
ébjei.' '.-. 

. R^>oodez;ile bonne foi ;. H l'on vous eût forcé 
de quitter la Comtefie au moment où vous ef- 
périez, aprds av(»r touché fon cœur, de tri- 
ompher de fa vertu , vous fcriez-vous trouvé 
pour l'abandonner autant de raifon que vous en 
montrez aujourd'hui? Dans ce moment, tout 
entier 
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entier occupé de votre malheur , vous vous 
ftriczlîvTé au défefpoir.le plus violent, vous 
auriez accufé le fort , exagÉré l'înjuflîce d'un 
père crueî, plaint la Ikualion de votre Amante; 
mais ce-qucVolls n^anriez jamais fait , f'aut-oit 
été de renoncer à clic } plutôt la mort qu'un 

pareil facrifice Car qiiand les Amans k 

tnçttcnt en âépeiife de- magnaniitiiré , la for- 
tune,- Jine "Cburpiine , la vie mènie, tout 
n'eft rien- pouf euxi Vtmi «'attirez, chercfié 
qu'à-^emfrè ^es md'ures les plùr* juttes pout 
éviter les' yeux de ceUx qui pourraient voui 
nuire ; vous auriez eflay'é d'appaifer un père 
irrité , mais toujoufs (ans renoncer au plaifir dé 
la' Voir En fecret.. Eh!' quel prix ce lînyftéré 
iniÊ'iiie n'a'urffît'-jit pas inis.aux moindres bàgatel- 
\ei'? Cétt^ genê nùrbit tourné au profit de l'a- 
mour , elle aurait redoublé votre attachement; 
Vous lie vous feriez jamais juré dé fi boii cœur 
de vous ^nfer toujours , & de plutçt tout ruT- 
qiièr «liic de jamais vous fépârtr. ' " 

Que les temps font ' dVlFérens ]" Aujourd'hui 
que votre vanité eft fatîsfaite , que vos dpfira 
font remplis , vous faîfiflez avec empr^eraent 
le prétexte d'une retraite honête j votre généro- 
fité iroit même, fi l'on vouloit vous en croire, 
jufq'i faire envifager votre inconstance comme 
un effort , comme un {âcrifice , dont on ne 
pouroit pas fe difpenfer de vous avoir une obli- 
gation 
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gatioD infinie. Mais , croyez-moi , ce'fl ponûèr 
troc loio la fermeté; Se pnî) nous autres fem- 
mes, nou; fojjnmcs toi^ours tentées (vojrez no;^ 
tie IniullicË) de taxer d'hjrpocnlle tant de, raifon 
Se decour^g^; comme l'^éroïiinc dans ce genre 
palTe nos forces, il nous eft toujours fufpeâ. 
Vous rifi^nez donc avec nous de perdre le fruit de 
vos vertus , fi vous les po^flèz <ï Için , & quel- 
quefois tnêrpe d'être Ibupcooné de ^ufléfé. N4 
fçriç2.Tvoys p^s mieu^ xle préférer tom ^nitrient 
un défaut àe, jff^K goût à (^ perfeâjçtçs qifi 
nous offcnfent ? Vous avez un niatheur, Martjuis, 
c'eft d'avoir choilî pour confidente une femme 
qui } comble vous le voyez^ ne croit pas aifér 
ment au'x' vertus. Je fuis fi açcoiituipée^^ voir 
les hommes vouloir faiw pàffe'r fpus ce npm dç 
véritabiçi' travers , uu'ùi gi^oéral'on me trouve 
toujours tr^s leiité a admirer j & h ComtefTe a 
tâifon de foupçonner le facVificc que vous Voulez 
luifaire: je n'y vols, comme 'elle', qu'une in- 
Cohftanccdégiiifée, un véritable abandop.^ En- 
fin nous vous rendons jufticé:' Mbnficor, un 
homme ^uiUraifonnable que voqs, n'eft plus 
gviéres amoureuî: : à la vérité , le moyen de 
l'être encore après quinze jours entiers deprof- 
périté ! 
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1 j E calme a donc fuccédé à l'orage qui fcm- 
bloit mcDacer la ComteflTe , elle a trouvé te fecret 
de calmer fon père. Qu'elle elV heureule (i elle 
fcait par la fuite ménager votre cœur avec pru- 
dence I Voyez combien fes procédés produifent 
des effets dîffisrcns de ceux de fa parente I les ri- 
gueurs ménagées de U première ont augmenté 
votre amour pour elle ; les facilités continuelles 
de la Marquife n'ont fait du Chevalier qu'un infi- 
ilele. Tel eA le commun des hommes ; leur 
ingratitude eft prefque toujours le prix de nos 
bienfaits. Ce malheur n'eft cependant pas fans 
remède, & je veux à cette occalion vous faire 
part d'une Lettre que je reçus, il y a quelques 
jours , de M. de Saint-Evremont. Vous n'igno- 
rez pas le commerce intime que j'ai toujours 

entretenu avec lui. Le jeune Comte de ve- 

noit d'époufcr Mademoîfélle;.. dont ilétoit éper- 
duement amoureux. Il fe plaignoit un jour i 
moi de ce qtie l'hymenée & la poiïeflion de l'ob- 
jet aimé affoiblifToient prefque toujours, détrui- 
foient même fouvent l'mour le plus tendre. 
Nous diflertâmes long-temps fur ce fujet ; j'é- 
crivis le même jour à M. de Saint-Evremont, & 
m'avifai de le queftionner lâdeflus. Voici fa 
réponfe*.'. 

* On a cru ne devoir rapporter ici Je la Lettre 
de M. de Saint- Evremonl, que et qui concerne le 
fujet amonei dans celle de Mademei/ellt de L'En- 
eUf. 
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Lettre de M. de Saint- Evrem»'^ i i^adeomftlk 

de L'EncIot. 

'* idoa fentiment efl exaâement conforme w 

" vfitfc, MademoiftHe; ce n'eft pas toajoun , 

" ccnune on le croit , l'hymcnée , ou la pofiét 

" on de l'objet aimé , qui pir eux-méme» détruU 

" fent l'atnour : le peu d'inleiligencc areq lequel 

" on mén^ fei Ikntimens , la poflèâioii trop 

" entière , trop facile , trop continue * vnilà 

" les véritables fources des dégoûts qu'on éprouve 

" en aimant. Dés qu'os fe lirre Ans ré^rvo i 

" tous les emportemens d'une pafTion, ces 

*' :grands fpnttment de l'amc ne peuvent man- 

f qt)cr de la laifTcr bientôt dans unt: foUtude 

'< profonde. Le cœur éprouve alors un vuidf 

" qui i'inquiéie âi U refroidît. En vaûi citer- 

" chonG-n«is hors de nous-mêmes les caufes du 

" calme qui fuçcé^e à nos emportçmens; nouf 

" ne vojons pa;qif*un bpaheur plus égi^l &■ plus 

" durablç suroît été le fruît de liofe modéfaiion. 

•* Analyfea ce qui fe p»(re ep vom iorfqiiB vq» 

« defirés qçelqtie «hoië vous trouverez que vef 

*' deltrs ne font qu'unç véritable twitjité. Cet- 

" te curiotîté efl le r^lTort du cceur. E(l die 

" fatisfaite , nos defifs s'évanouiflèpt. A>nli> 

"veut -on fixer en époux* \inamanf, U {i||it 

" lui prometre quelque nouveauté pour [e le»r 

** demain. Diverfifiez fes plaifirs , prQ^uret- 

*.* luî IcG ^réntens de l'inconAance dans le piAme 

" ol^et i je vous réponds de k. perlt^vérancc Sr 

" de fa fidélité. Suivez I4 moralç 4f Moo- 

" Uîgoe 
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" laîgne. Apprenons , dit-'il , aux Dames à, fc 
*• faire valoir, à B*eflimer, à nous amufer, & 
'*• à nous pip*r , faîfant filer leurs faveurs df les 
" étalant en détail : chacun , jufqu'a la vieillef- 
" fe miféraUe , y trouve quelque bout de Hfie- 
" re , félon félon fon vaillant it (on mérite. 

" J'avouerai cependant que l'hymen, os la 
•* dernière feveur , efl Jent une femme ordinaire 
•' le tombeau de l'amoqr. Maïs alore c'efl 
" moins i l'Amant qu'il faut s'en prendre qu'à 
** celle qui fe plaint du refroicËflcment : elle reie- 
•" te fur la corruption du cœur ce qui n'eft l'effet 
" que de là propre maladrellê, de fon peu d'é- 
" conomie. Coft elle feule qui a dépenfé dans 
" un jour tout ce qui pouvoît epiretenir le goût 
'* qu'dlp »voït excité. Elle n'a plus rien à off- 
" rir i la curiofité d'un Amant, c'eft toujours 
** U mSme ftttue ; point de variété à efpérer ; il 
« la fçtit par cceur. Mais dont une femme teÙe 
*• jw je l'imagine , ç'eft l'aurore du plus beau 
" joar; c'eft où commencent les plaHirs les pim 
" fatis&iiane. J'entends les épanchemens du 
•* ctçur , ces confidences réciproques , qui met- 
•* tent l'arae dans une fttugtion fi déltcieufe ; ces 
'* iBgéjiuiifc , ces aveux qui échappent , ce» 
*• traflfportfl qu'excite en nous la certitude de 
" f«ir* «wt l'eOiine de la perfonne que nous 
" aimqw. Ce jour efl l'époque oA l'homme 
" délH»( va découvrir des trtfors intariflaWcs , 
" ^oe jufqu'alors on avoit pria foin de lui déro- 
Na «ber 
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*• ber : la liberté qu'une femme acquiert met en 
*' jeu tous les feotimens que U contrainte tcnoit 
" reflerréi ; fou cœur prend l'eflbr , mais un 
" effor bien ménagé. Le temps loin d'amener 
*' le dégoût , ne fournit que de nouvelles raifons 
'< de la faire aimer davantage. Mais encore une 
" fois , je lui fuppofe afièz d'efprit pour maîtri- 
" fer Ton penchant. Car pour fixer un Amant, 
'* ce n'eft point affez , (peut-être même e(l-ce 
*' trop) de l'aimer èperduement. Il faut fca- 
** voir l'aimer avec prudence , avec retenue; & 
** là pudeur eft par cette raifon la chofe la plu» 
" îngéflieufc que les gem délicats ayent imagi- 
" née. Mais fe livrer à l'impétuofité'de fon 
" penchant , s'anéantir , pour alnfi dire , dans 
" l'objet aimé , c'eft la recette d'une amante 
" fans difcernment. Ce n'ell point-là l'amour, 
" c'eft aimer pour le moment , c'eft vouloir 
** bientôt faire de fon Amant un enfant gâté. 
" Je veux qu'une femme fe conduite avec plus 
" ds réferve & de ménagemens. L'excès de 
" fon ardeurne la juflifie point à mes yeux;!e 
« cœur eft prefquo toujours un courtier fou- 
« gueux dont il faut ménager la vivacité. Si 
" vous n'employez pas ces forces avec écono- 
" mie t celte vivacité ne fera plus qu'un empor^- 
" tement paQTager. La niËme tiédeur que voui 
" appercevrez dans l'Amant après ces mouve- 
" mens convulfifa , vous l'éprouverez vous- 
'< même , Si vous lëntirez bientôt tous les deuK 
" la néceffité de vous quitter. On ne fe doute 
" même 
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" même pat combien il faut d'erprit pour aimer 
" & pour être heureux en aimant. Jufqu'au 
" moment da fatal oui , ou G vous l'aimez mieux , 
" jufqu'à fa défaîle, une femme n'a pas befoiti 
" d'artificespourconfeiver un amant, Lacuriofité 
" l'excite , te defir le foutieut , l'efpérance l'en- 
" courage. Mais eft-ÎI heureux une fois , t'efl à la 
*' Belle à Te donner autant ne foins pour le con- 
" ferver , qu'il en a mis en ufage pour la vaincre. 
" Il faut que le dcfir de le fixer la rende ingéni- 
" eufe i un cœur cft comme les grandes Places, 
" l'acquifition en eft moins difficile que la confer- 
" vation. Il ne faut que des charmes pour ren- 
' dre un homme amoureux; pour le rendre 
" conftant , il faut plus que cela ; on a befoin 
" d'adrcffcj d'un peu de manège , de beaucoup 
" d'cfprit , Si même d'une nuance d'humeur i 
" d'inégalité ; mais malheureufement les fem- 
"mes, dés qu'elles ont cédé, font trop tendres, 
" trop prévenantes. Il faudroit peut-être pour 
" te bien commun qu'elles réfiftaflent d'abord un 
" peu moins , Si dans la fuite davantage. Je le 
" répète , jamais elles ne préviendront le dégoût 
" qu'en donnant au cœur le temps de fouhaî- 
'* ter. 

" Je les entends continuellement fe plaindre 
" de ce que notre indifférence eft toujours le fruit 
" de leurs compiaifancea pour non». Sans cefie 
" nous rappellent le temps, ou , pleins d'amour 
" Sr de fenlimens , nous partions auprès d'elles 
N 3 " des 
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" des jours tout entiers. Aveugles qu'elles font 1 
" elles ne s'apperçoirent pas qu'il cft en- 
" core en leur pouvoir de nous rameoer à ces fi- 
** tuations , dont le fouvenir leur eft fi cher I 
*' qu'elles oublient ce qu'elles ont déjà fait pour 
** nous , elles ne feront point tentées de faire cn- 
" core plus ; qu'elle) nom le faflcnt oublier , 
" nous exigerons moins : qu'elles révcitlem no- 
*' tre coeur par de nouvelles difficultés { que lUM 
" inquiétudes renaiflent ; enfin qu'etles nom 
*' falTent defirer de nouvelles preuves d'un pen- 
*' chant dont la certitude diminue tout le prix i 
" nos yeux. Elles auront dés-lort moiot i k 
" plaindre de nous , & feront plut conteatci 
" d'eltes-mémes. Voulez-vous que je tous 
" l'avoue franchement i Les chofei cbangerosent 
" bien, fîlesfemnKsfe rcITaùvenoîent â propos 
*' que leur râle cft toujours de fe faire preflèr ( 
" le nôtre de fupplîer Se de mériter de nouvelle* 
*' bontés; que, faites pour accorder, jamais 
" elles ne doivent offrir. Réfervées dans l'cxc^ 
" même de la paffion, elles fe garderoientlnen de lé 
" livrer fans ménagement; l'amantauroit toujours 
** quelque chofe à demander, par confequent fe- 
" roit toujours fournis pour obtenir. Descomplai- 
** fances fans bornes aviliffent les charmes les plus 
'* féduifans , & révoltent à la fin celui même 
" qui les exige. C'eft une vérité d'expérience; 
" û fatlété met toute» les femmes de niveau ; U 
« belle & la laide après leur défaite , ne fe dift- 
" inguent plus que par l'art de conferver leur au- 
" torité î mais qu'arrive-t-il le plus communé- 
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*• noent ? Une femme croit n'avoir plus rien à 
" faire d'être ifieâueure, careflante , douce , 
** égale , fidetle- Elle a railbn dans un iéns ^ 
** ces qualités doivent faire le fond de Ton Ca- 
" radere ; elles ne manqueront pas de ta faire 
" efHmer ; mais ces mêmes qualités , tout ef- 
'* timable qu'elles font , fi elles ne font pas te 
" levées par une nuance d'inégalité , ne man- 
" queront pas aufli d'éteindre l'amour , &c 
" d'amener la langueur ie l'ennui , poifons mor- 
" tels pour les cceun lei mieux conftituéi | 

" Sfiavéz-votis enfln' pourquoi tes amans ie 
" dégoûtent Facilement c^ns la profpérité ? Poor- 
•* quoi l'on fe plaît fi peu après s'être plû beau-"' 
" coup trop ? C'efl que les dedx parties in- 
" tére0%es ont l'une 6r l'autre une idée égale- 
" ment fauffe. L'un croit lie pouvoir plu» 
" rien obtenir ; l'autre imagine n'avoîr plus rien 
** à donner. Il s'enfuit necef^lremeot que l'uo 
" ralentit fa poUrfuîte ; l'autre néglige de le 
" faire valoir , ou croit ne pouvoir plus fe faire 
" valoir que par les qualités folîdes. On fub- 
'* filtue la raifon , l'ediàie à l'amour ; dës- 
" lors , plus de piquant dans le commerce ,' 
" plus de ces aimables querelles fi nécellàirei 
" pour empêcher le dégoût en le prévenant. 

■■ " Mats <luand je veui que l'uniformité d^A 

" commerce galanl feit animée par quelques 

" orage* j ne croyez pas qne je préKnde que ^ 

N 4 »< pour 

„.,„&x,slc 
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" ponr être heureux , deux amans dràvent tou- 
" jours fe quereller. Je defirerois feulement 
" que leurs démêlés naquilTent de leur amour 
" même ; que U belle n'oubliât foiat par une 
*' bonté pufilUnîme les égards ni les foins qui 
*' lui font dûs ; que par une exceflive fenfibilité, 
" elle ne fit pas de fon amour une fource d'in- 
" quiétude capable d'cmpoifonner tous les mo- 
** mens de fa vie i que par une fidélité fcrupu- 
" tcufc * elle ne rendit pas fon amant trop-cer- 
*' tain qu'il n'a rien à redouter de ce côté-là^ 
" qu'elle fc garde enfin d'une douceur * d'une 
" égalité inaltérable ; il ne faut pas qu'une 
" femme ait la foibleflè de pardonner tout â 
" l'homme qui lui manque. L'expérience ne 
" le fait voir que trop fouvent , les femmes ne 
" perdent leurs amans , ou le coeur d'un époux, 
" que par trop d'indulgence & de facilité : 
" quelle mal-adrefTe l En fe faifant un mérite 
" de leur facrifier tout , elles les gâtent ,. âc 
" n'en font que des ingrats. Tant de généro- 
** fité tourne à la (in contre elles-mêmes; bien- 
" tôt ils s'accoutument à regarder comme un 
" droit ce qui ne leur ell accordé que comme 
" une grâce. 

" Vous voyez tous les jours des femmes , 
" (même parmi celles qu'on méprife avec' le 
*■ plus de raifon) régner avec un fceptre de fer, 
" traiter en efclaves les hommes qui leur font 
" attachés , les avilir â force de les maitiîfer. 
" Eh 
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'* Eh foien 1 ce font ces femmes qnï font aimées 
" le plus long-tems. Je fens qu'une perfonne 
" fage Si bien élevée ne s'avifera pas de fuivre 
" un td exemple : cet air militaire répugne à 
" la douceur <les mœun , & manque à ta dé- 
" cence qui fait le charme des chofes mêmes 
'* qui s'éloignent de la ventx. Mais que cette 
" femme railbnnable aSbiblifle un' peu la du- 
** ance , il en reliera précifément ce qu'il faut 
" pour conferver un amant. Nous fommes des 
'* dclaves que trop de bontés rendent quelque- 
" fois infolens : nous demandons fouvent à être 
" traités comme ceux du nouveau monde. La 
" régie de juftice que nous avons au fond du 
" cœur nous avertit qiie la main qui nous gou- 
" verne s'appefantit quelquefois fur Jious avec 
" raifon , & nous lui en f^avons gré. 

" Enfin voici mon dernier mot : dans tout 
" ce qui eft du reflbrt de l'amour , les Dames 
w doivent être les Souverwnes , c'efl d'elles que 
'* que nous devons attendre notre bonheur : dlog 
" le feront infailliblement . dés qu'elles fçauront 
" gouverner nos cœurs avec intelligence , rao- 
" dérer leur propre penchant , & maintenir 
" leur autorité fans la compromettre , & faus 
'.'enabufer. 
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Oici ce que je penre fur 1r Lettre qoe 
je vous envoyai hier. Pow qu'une femme pu- 
■flè profiter des confeîls de M. de Ssint-Evre- 
mont, il faut qu'elle n'ait pris qu'un goût mé- 
diocre , & qu'elle ait cxcitï ane gran<te paffion. 
Je crois même qu'il j a des caraâeret fur lef- 
quels it pourrit Être dangereux de fxke fappti- 
cation de fes maximes : nous en parieroas au 
relie plus amplement , quMid il tous pUira. Je 
paffê à ce qui vous regarde. 

Vous vous êtes doncappcrçB de mon fi- 

lence ? Si depins huit joufs Je se tohb ai 

pas écrit, c'cft que je vous ifavoia heureux; 
cette idée me tranquîllifoil. J'ai fenti qu'il W- 
loit que l'amour eût fês droit»; comme ordh- 
DMrement fon r^ne n'cfl pas long y Ct qfs'iiprÀ 
tout l'amitii n^ rien i démêler avec In , j'at- 
tendois patiemmeot qu'un kttermlke de ^ifir 
vous permît 'de liiie mes Lettres. Scsni^vcnu 
ce queje failots pendant cctems-là i Je mNuuu- 
ims i combiner tous les événeinen» qm devMcnt 
Arriva dam Vétat où je voyoli vMre hâtté. 
J'ai prévu les tracafièries de la ComldS: avec 
& rivale , j'ai prcffenti que cela finiroit par une 
rupture ouverte ; j'ai deviné que la Marqnife 
ne feroit point du parti de ta première, & qi^elle 
«mbrafiêroit la querelle de L'autre. La femme 
4e 
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de Robe n'efl pas lout-â-faït fi jolie que fa ri- 
vale ; raifon iécifive de fe déclarer pour elle ', 
St de l'appuyer fans danger. Quelle devoit être 
h flûte de tout cela , La difunion qui s'eft mlfe 
entre toutes ces femmes. Qjje de révolutions , 
bon Dieu | dqnris fi peu de tems ; it n'y a que 
Totre bonheur qui n'en éprouve point. Voi» 
trouvez, tous les jours de nouTeltej raifoi» rf'ai^ 
mer cette aimable Comtefle, Croyez, qu'une 
fenrnie de fon mérite St d'une figur» aulQ of 
téreflante ne pcift que gagner à fc faire conntritre 
de plus en plus. Vous voyez que je ne fuis pst 
tnndieative : je rends jùftlce à ceux tnémes qui 
me la refufent. Que rien n'affoiblUTe donc l'el"- 
time que vous coiifervez pour elle. Vous avez 
j'en conviens , obtenu de fon penchant pour vous 
fa preuve que vous defiriez avec tant de paflioni 
mais cfl éft-ellc moins eAîmable î Son cœur m 
d6it-'îl pas au contraire augmenter de prix à voi 
yeux , à proportion de la certitude que vous ac- 
quérez, tfeii être l'unique poCTeflèur ? Je nç puU 
ffl*emp?cner de dire, les hommes foH bien iojuf* 
(Cs, lorsqu'ils sln)agin«it pouvoir manquer à une 
îéhfTht , parce qu'elle les à frop aimé. N'eft-ce 
pasla''c^holé dufïionde la plus cruelle d'iufulter 
tflcorc i la (^ûul^uf que nous caùfe leur change- 
ment? Les procédés injurieux devroient-il» ja- 
mais, ftfivre les dégflûts qu'ils éprouvent? Si 
IiôUs foMnle? coupables , eft-ce' celui qui a pro- 
fité de nos fautes , qui les a CKcalionnées , qui 
doit nous rendre méprifablca î vos yeux. La 
facoa 
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façon dont nous nous lommes àihadae» , ren- 
dues & confervécs , doit feule être la mefure de 
votre clllme ou de vos mépris. 
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* U t , Marquis , un homme de votre âge, 
un Militaire furtout e{l fouvent éxpofé â voir 
mauvatfe compagnie ; je fcais quil eft quêlque- 
ttàs entraîna chez les Divinités dont vous me 
pariez i mais dans l'état où fe trouve votre 
cœur , des Héroïnes de coulifles ne font guéres 
dangereufes pour vous. Cependant la Com- 
teflc en prend de l'ombrage : fa jaloufie ne m'é- 
tonne pas : voilà nos Métaphyficicnnes ; Comp- 
tez fur leur fincériié. Toutes vous'diienlj 
" Je ne defire que votre cœur & votre ellime ; 
" le refte eft fait pour des femmes raéprîfables : 
" je ne conçois pas comment on peut admettre 
" de pareilles chofes dam 
" horreur pour un cœUr d 
Vous les prendre au mot, 
Qu'elles femblent fi fort 
proches ! quelle jaloufie 
reflemble , & fes plaintes 
car enfin que lui enleve-tn 
5*agit ne font rien moins - 
mens ; & (î l'oii eût voulu 
qu'aux fenti mens' qu'elle é 
ture, ' naturel...... 

' ' ■ Mais 
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Mais ce n'eft pas en ceU feul que te» femmes 
font peu d'accord avec cUes-mèmes. Elles s'ef- 
forcent de paroitre tniprifer les filles de Spcâa- 
cle ; elles les cnigneot trop pour n'avoir pour 
elles que du mépris. Après tout , ont>elles tort 
de les redouter? N'êtes-vous pas plus fenfibles â 
Taifance de leur commerce qu'à celui d'une fem- 
me raifonnable , qui n'offre que de l'ordre , de 
la décence & -de l'uniformité ? Avec les pre- 
mières, les hommes font à leur aife ; il fembie 
qu'ils, foient dans leur état naturel : avec celles- 
ci t ils fe contiennent , s'obfervent y repréfen- 
tent. L'on m*a fait le portrait de quelques-unes 
d'ellet ; je vois qu'il en ell de ttés-capables de 
vous faire faire une bfidélité à la Maitreflè U 
fiûeux aimée : mais dans, un homme fenfé , 
«ette infidélité , fi c'en efl une , peut-eHe £tre 
-durable? Capables d'excitier un. goât vif, in- 
flMTcront-eUes jamais une vériuble paflioa.î 
C'eft^n ragoût trop piquant pour qu'on en.fafle 
fon ordinaiis. 

Si les filles d'Opéra aboient dans l'efpiit ou 
dans l'tiumcur de qvsi vous amufer toujours au- 
tant qu'elles le font les première» .fois que ypn/t 
les voyez , elles feroient trop dangereufes; Pour 
peu qu'elles ayent de jargon, d'uf^e & de dé- 
cence dans te»;dehor3f ileft impoiEble qu'elles 
ne vous plaifent pas d'abord. ■ Vçus êtes quel- 
quefois G peu à^licat I La liberté de. leur en- 
tretien , U vivacité ' de leurs &illies , leurs 
étourderies. 
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itoorderies , tout cela rot» mtt dam aae {itoà- 
tion qui tous {riait : tine joie vive Se foHe s'em- 
pare de voDs,. les heures avec tHea tous paroïf- 
fent des infUns ; mais heHreufementpoor vous, 
etl«s n'ont prerqoe jaiâaîi aQèz àe refiource pour 
ftmtcmr un rôle fi amoftnt. Comme toutes 
manqtient d'éducation & de culture , elles mt 
biea-t6t puxXHira le cercle étroit qu'elles aroiest 
i décrire. Les mimes plailânteriês , k» fflfmcs 
recils, les mêmes fingerieS, retiennent, * 
rarement rir-on deuï fmsde la mSme cbofe, 
furtont quand ot> toéSMuM 1m plaiTans. 

Que !»■ ConteSê k tranquillire ànx ; je vow 
«DiHioîs aâêz ponr lui répondre que c« Ae fïAt 
pMBt ce< fenunes^là qu'eUe doit sppréhenicri 
it en eft dans le monde. de plus rûkiDtablcs, ce 
font les fennnes. godantes. £trqs équrpoqses 
dnu b. fpdélé t Elles tiennutt le miHeU' entre 
hs femmes fa^ & ceHw dont je TÎeRs de p»'- 
ler. Elles vivent avec les premier». Se ne 
difiKrent des autres que par l'extérieur. Plus 
ToluptiwiïiMqtieteiMifts» eUes «duifcnt en prê- 
tant aux fttfliiSenBles nwinvdéliutsso'air de 
paflion qui les fait prendre pour dtf ï'teKJtir. 
ingénieufi» à donner Une feoprefifo» detonJréflfe 
à ce qui nVft que goût p«or les p!«ifiis, ^les 
vous font ûre/nt qae c'eft -par dMix'^ ' flar h 
cMHoffiince dé votre méritd qi^éH^k ' fe (bm 
rendues : fi vous ne les çonnoîlït^ pa* pour 
galintes , k nuance qui différencie lés véritables 
motifs 
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moùh qui les font «gir , d'avec U fenninlité da 
c<Eur , eft ttnpoffiblc à fsiftr. Vous prenez 
pour excéi de çaffam ce qui n'«fl dm elles 
qa^y-sr^k des ftiu. Vous croyes être aîmi, 
parce que tous êtes aimible ; tous ne l'êta qœ 
parce qoe vous êtes un bonm». Voilà les 
i^nnus que je ccftindrois i la place de k Coa>> 
tedè. Ls Préfidente câ de ce Bomfare ; eBe a 
de U fraîcheur Sr de l'enjouemem } elle eft dam 
cet ftge où Qoiis nous chargeons volontiers de 
mettre les jeuace gens dans le monde , & de leur 
^MUicr la première beç<»i de goUnteiie. L'tfr 
intéreŒut it affeâneux que vojis lui trouvez, 
fera fou eflfet , prenez-y garde ; c'eft moi qui 
TOUS en avertis. Tout en méprifant ces fem- 
mes-là , il arrive qu'on s'y attache ; elles trou- 
Tcnt même tris-fouvent le ftcret de vous faire 
faire plus de folies que tontes \és autres. 

LETTRE LXX. 

jyjl_0 1 , Marquis , être étonnée des nouvelles 
agaceiies que votre Préfidente vous a f^es ? . . . 
Je connois trop bien Ici femmes. Ne doutez 
pas un inftant qu'elle n'employé tous les rafine- 
meni de la coquetterie pour vous enlever i U 
Comteflè : elle peut avoir du goût pour vous ; 
mail modérez là-defli» votre amour-propre : le 
plus puiflànt motif qui Isi condnilé , eft lans 
contredit le defir de fe venger ; fa vanité eft ig- 
térefiëe & punir fa rivale d'avoir obtenu la pré- 
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férence. Jamais lu femtnea ne fe pardonnent 
ces tours-là : fi celui qui fait le fujet de la que- 
relle n'ell pai le premier o/tijtt de leur courroux, 
c'ell qu'elles ont befoin de lui pour exercer 
leur reflentimcnt. Vous avez au refte rencon- 
tré dans la rivale de la ComtefTe prédfêment ce 
que vous exigiez de celle-ci pour lui être atta- 
ché. On vous offre d'avance le prix des foins 
que vous rendrez , & dont peut-être on vaut 
difpcnfera ; je tremble que vous ne foyez aQèz 
peu délicat pour accepter ces offres. Il efl donc 
écrit fur le cœur de tous les hommes , à la flut 
fmh. 

Mais ne devriez-vous pas rougir de mériter 
le moindre reproche de la Comtelfe ? Quelle 
femme encore paroiffez-vuus lui préférer 1 Une 
femme fans délicatelTe , lâns amour , une fem- 
me qui n'eft conduite que par l'alrait du plaiiïr; 
plus vaine que fenfible , plus vive qu'alfeâu- . 
eufc , elle ne cherche & ne chérit en vous que 
votre jeunelfe St toi)3 les avantage qui l'ac- 
compagnent. 

Vous fentez tout ce que vaut fa rivale , vous 
connoifTez votre aveuglentent , tous les torts . 
que vous avez"avec elle vous convenez. que 
vous êtes un monftre d'ingratitude, & cepen- 
dant vous ne pouvez prendre fur vous de mériter 
votre graée. En vérité. Marquis, je ne vous com- 
prends plus. MadamedeSévignéaraifon*, lorf- 
qu'elle 

• Ftjex hs Lit/rej d* Madmt 4t Sivigiif. 

D,>:«,=,C00ylL' 
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qu'elle dit que Ton fils connoît Tes devoirs, & 
qu'il en raifonne fort bien , mais que fes pallions 
l'emportent : en forte que ei n'eji pas par la tlte 
qu'il ffî/ou , mail par le cœur. Ce qui doit 
du [rioins confoler la ComteflTe , c'ed que le 
tems s'approche , où vous l'allez mettre en état 
de ne plus mériter les reproches de fon père à 

votre égard Maïs n'eft-il pas ridicule à 

moi de vous exciter à la conftance y après vous 
avoir p^ché une morale toute oppofêe , & tandis 
qu'il eft bien décidé que vous n'aîmez plus , iâ 
que vouj avez le c^ur fou f Mes exhortations en 
faveur de la ComteflTe ne me feront-elles pas 
même foupçonner d'hypocrlfie î Je re- 
nonce donc à vous en parler déformais , & vous 
abondonne à votre mauvais deftin. Voudrois-je 
prendre avec vous le ton d'un Pédagogue î Non 
afTurément , nous y perdrions trop tous les deux. 
Je m'ennuyerois > & je ne vous réformerois pas. 

LETTRE LXXI. 

\jt O M u E M T t VOUS ne fçaviez pas qu'il 
ell fouvent plus difficile de fe débarrafler d'une 
MaîtrefTe que de l'acquérir 1 . . . . Vous l'éprou- 
vez cependant. Votre dégoût pour la femme de 
Robe ne me furprend que parce qu'il n'eft pas 
venu plutôt. Vous connoiflez fon caraâere , 
& vous pouvez penfcr que fon déCérpoir , en 
voyant votre indiSërmcc augmenter tous les 
jours , e(l l'effet d'une paflîon vériuble ? Vous 
pouvez 
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pourez encOTc £tre U iaipe àt fou iluil^e} 
j'admire , & je plains votre anuglcnieat. MaU 
ne feroit-ce point aullî la vaûté i)ui aidcroît un 
peu à forHfier votre illuTion i A U véfhé, 
ce ferait une vanité tncii JÏDgidiere que d* etn 
aimé d'une pareîUe fenuw; mais le> hommet 
font ù vains , qu'ib fcroient flattéi de l'a- 
mour de la courtilane U plus déterminée. En 
tout cas , détrompei-vout. Une femme 4M 
l'on quitte , quand elle eft du caraâere de votre 
belle , n'a dans fit douleur en vâe que Ibn prtçie 
intérêt. Elle s'effiïrce par fet larmet» par foa 
déléfpoir , de vous perfuader que votre peifoa* 
ne , votre mérite font tous fet regrets ; que la 
perte de votre cccur eft pour elle le comble de 
rinfortune ; qu^elle ne TQ^t perfonns capable de 
t'en dédommager : tous ces fentimen&-là fopt 
faux. Ce n'eft point une Amante affligée qui 
TOUS parle , c'cA une femme vaine , défapérée 
d'avoir été prévenue , piquée du peu de pouvmr 
de fes charnus» inquiète fur la façon de vous 
remplacer promptcment , jaloufe de fe donner 
un air de fenCbilité,de paraître digne d'un meil*- 
leur fort. Elle juAîfie en un mot cette pcnlée 
de M. D. L. R. F. Lei fmwiti nt fltu-ent /« 
lanl leuri Amaar peur ht avoir aimij, qut pouf 
paraître plut digne/ d'être aimfet. C'eft bien i 

D à jouer lefentimenlî En vérité , il ^iH 

qu'elle ait de vous une idée bien finguliera, 
pour efpérer de vous en impolêr, Voulez^vous 
U connoître } Le Chevalier eft aâuellement bns 
affaire , cngagcz-le à vous remplacer auprès 
d'elle. 
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d'elle. Je ne recevrai pu deux Lettres de vous 
fans que tous me parliez de la facîllit^ avec U- 
^uelleellefe fera conlblée de vous avoir perdu. 
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[,U o 1 Marquis, vow fittes point encore 

aflez bien guéri d« la Comteflii paur voir de 
fincfrold fon Indifftreace, tt la conduite qu'elle 
peut tenir ? Ici hemmet Tont bien bizarre* : îU 
veulent qu'une femme lei regarde toujoun com- 
me de* objets intireOiins poiv elle, tancfii qu'eux , 
en la qultuat n'ont ordinairement rîtil oubM 
pour la convaincre qiills la dédaignent. Ehl 
que vous importe , ditts-le-moî , la haine on 
l'amour d'une perfonne que vous n'aimez plus 7 
Votre jaloufie contre ceux qui l'appochent eft 
Çi diraifonnable > qu'elle m'a hit éclater de rire. 
Ne'ft-il pas tout Timide , tout naturel qu'une 
femme fc confole de votre perte, en écoutant un 
homme qui fent mieux que vous le prix de Ton 
courî Et dequeldrmt, s'il voua platt, vous 
CR plaignez-vous } Examinez votre confcience ; 
convenez que Madatiw de Sévigni a rairon: 
TOUS avez le cœur fou , mon cher Marquis. 

Le feul intérêt que je Vous permet de pren- 
dre déformais à U Comteflé ; c'eft de l'empScher 
de faire la folie que l'on dit qu'elle projette. 
La réfolution qu'on lui prête d'épouler le vieux 
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Baron de... la met précifément dans ta cUlTe du 
nombre de femmes que je vous nommeroîs , fi 
j*ét<ri< médifâme. Il en eft qui n'ont jamais 
connu la modération , & dont toutes les démar- 
ches font autant de coups de défefpoir. Prenons 
pour exemple notre Héroine : pendant fon mari- 
age, elle a cru que la vertu étoit inconciliable avec 
la diflipatioD du grand monde ; elle a pris l'eut 
de prude, & s'eft enterrée vivante. Devenue 
libre , elle s'eA figurée que cette même vertu ne 
pouroit fe conferver qu'en la déguif^nt fous le 
ycûle de ta coquetterie , elle s'eft faite pttite- 
maUreffi pour enter les pièges de l'amour : ren- 
due fenfible, elle a paffé de cet état à celui de 
femme foHde & attachée ; reconnolt-elle que 
fon attachement pour un jeune-homme peut 
nuire à ù réputation , s'en voit-elle abandonnée , 
elle croit faire tout oublier en épaulant un vieil- 
lard. Elle n'aura pas ouvert les yeux fur cette 
dernière folie que vous la verrez prendre pour 
Amant quelque jeune Militûre. Voilà bien les 
femmes qui , avec les meilleures intentions du 
monde , commettent autant (^imprudences par 
réflexion , que les autres par étourderie 1 

Après tout , le parti que vous me propofez 
m*a paru afièz, plaifant. , Je conçois qu'il y au- 
rois de la douceur a vous aider dans votre projet 
de vengeance contre votre înfidelle. Quand ce 
ne feroit que par dépit & pour la fingularité du 
fait, nous devrions nous aimer. Mais ordi- 
nairement 
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nairement tous ces jeux-lâ tournent mat. L'a- 
mour eft un traître qui nous égratigne , lors mê- 
me que l'on ne voudroil que jouer avec lui. 
Aînfi , Marquis , conferrez votre cceur : je 
me ferois fcrupule d'dter du commerce un ef^t 
fi précieux. D'ailleurs, je fuis fi ennuyée des 
fadeurs des hommes , que je ne veux plus défor- 
mais avoir que des amis. On a toujours maille 
à partir avec un Amant. Je commence à femir 
le prix du repos; j'en veux jouir. J'y reviens 
néanmoins encore. Il feroit fort fïngulier fi 
TOUS alliez vous mettre dans la tête que vous 
avez be foin d'être cmfolé, & que ma fituation 

exigé le même fecours , parce que le Comte 

efl parti. Détrompez-vous : mes amis me fuf- 
fifent ; &, fi vous voulez reder de ce nombre, 
ne vous avifez pas de me conter fleurettes davan- 
tage* finon Adieu, Marquis. 

Eh Wen ; croirez-vous une autre fois à me» 
prophéties? Que vous avois-je dit? Le Che- 
valiera-t-il trouvé tant de difficultés à perfuader 
votre Pénélope î Cette femme défolée , prête 
à Te percer le coeur , en moins de quinze jours 
vous donne un fucceflëur , l'aime , le lui prou- 
ve , en eft méprifée ; e(l-ce perdre trop de 
tems ? Qu'en penfez-vous ? 
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^^H t pour le coup , je quitte U partie , fi 
TOUS periiftflZ' à me parler fur le même ton. 
Qjfel démon voui » inrpiré l'envie de remplacer 
lesabfens? Peut-on lutiner quelqu'un commf 
Tou} le fîtes hier au foir ? Je ne icais comment 
TOUS vous y prîtes ; mais quelque envie que j'euf- 
fe de me fâcher de vos propos ^ il me fut im^ 
poflible de trouver de ta cotere ccattre vMt 
J'ignore où ceci aboutira. Ce qu'il y » de eflf' 
tain , c'ed que vous aurez beau faifQ , il eft 
bien décidé que je ne veux point touï «imcri 
te que je ne vous aimerai jamais. QtU > Monr 
lieur , jamais, El) l maii en vérité , c'eft une 
chofe étrange : vouloir perfui)4er à une fensM 
qu'elle eft affligée » qu'elle a befoin d'être confo- 
lée , quand elle vous «fliice que tout cela n'eft 
pas, & qu'elle n'a befbîa de (ien. Oeft pouf- 
fer les chofes jufqu'à la tyrannie. D« grâce, 
faites un peu de ré6exion liir la fcUe qui vont 
paflé par la léte. Seroit-il 'décent , dites<raoi, 
que j'allafle prendre la place dHwe aaeietiM 
amie ? Qu'une fçmme qui vpw 3 Terri de Mot- 
tor, qui afaitavec vDusler&leils Mcre > pré- 
tendit à celui d'Amante ! Scélérat que vous 
êtes I Si vous avez quitté lï promptemcnt une 
f^mme jeune & jolie , que feriez-vous d'une 
ncille 
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vieille fille telle que moi ? • Peut-être voulez- 
vous tenter ma conquête pour fçavoir G pour moi 
Pamour eft le même <lans |a pratique que dans 
la fpécutation. Ne vous mettez pas dam les 
frais (Pune feduâion. Je vais làlisfaire iiir le 
champ votre curiosité. ^ 

Vous rcavez<]ue tous, tant que nous Tom- 
mes , nous n'agiflbns guercs fuivant nos princi- 
pes ; que, quand nous nous mêflons, lie confbil- 
ler , nous parlons comme des oracles , &■ qae 
pour notre compte nous agiffons comme des 
fous. Eh bien , c'eft-U précifément ce que 
veoM verriez dans le commerce galant que vous 
vendriez lier avec moi. Tout ce qae je vous ai 
(fit fur les femmes & fur Tamour ne vous a poîni 
appris la fsfon dont je me cooduirois dans l'oc- 
cafion. Il y a bien de la di^rcHce entre fcntir, 
parler pour foi-même, & penfer pour les autiec. 
Vous trouveriez donc encore chez moi bien des 
fingulariiés qui peut-être vous déplairoient. 
Mon cœur ne fe mené point comme celui des 
autres femmes. Vous pourriez les connoîirc 
toutes fans connoître Ninon, de troyez-moï, 
ce que vous découvririez de nouveautés ne vrius 
rJ6cempeDfb<o)C pas de la dépenfc que vous feriez 
pour aie plaire. Vous avez be»u exagérer le 
prix 

♦ Mademoiftlle de Leaclos a fait des paffiom 
dans un âge fort avêticl. Elit pouvait awîr alors 
56 aiu. 
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prix que vous mettez, à ma conquête ; tenez-le- ■ 
vous pour dit ; vous fûtes trop de débourfés en 
efperance : je ne me fens pu capable de vous en 
tenir compte. Reflez àam une carrière plus 
brillante. La Cour vous o9re mille jolies fem- 
mes, ave^ lefquelles vous ne rifqucz pas , com- 
me avec moi , de vous ennuyer i pfailofopher t 
à avoir de l'efprit. Je vois cependant que je ne 
puis guéres rne dirpenfer de vous recevoir au- 
jourd'hui , pwfque TOUS m'announcez votre 
vifite par votre billet. Je vous attends donc 
ce foir. Vous pUîndrez-vuus ? Voilà un rendez- 
vous bien en forme. Mais que certe facilité 
vous faflè appercevoir que je ne vous crain» 
pas trop , & que je ne croirai de vos fleurette» 
que ce que je jugerai a propos. Vous entendez 
que ce ne fera pas a moi à qui l'on en ftnt 
accroire fur cet article- Je conntâs lî bien les 
hommes 
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' Ous allez lire une lettre qui doit , Mon- 
fieur , TOUS faire autant de plaifir qu'elle m'en 
a caufé , qutnque jene convienne pas tout-à-fait, 
des fentimens que l'on m'y Tuppote pour vous. 
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Lettre dt la Camteffe à Mademoi/elle de UEnckt. 

" Vous tttendiez-vous , ma chcre Ninon , à 
"recevoir la lettre que je vous é&'u ? Apréa 
** les fujets de plainte que vous ont donn^ mes 
" tracaOèries , il n'y avait guëres d'apparence 
** que nous puiflions un jour nous raccommoder; 
" mais c'eft le fort de tous ceux qui vous ont 
" connue , de voulnr relier vos amis . je Aiii 
*' toujours de ce nombre , & vous êtes trop ju- 
" dicieufe pour ne pas rejetter toutes mes injuffi- 
" ces fur le compte de la folie dont j'étois alon 
*' occupée ; m'en voici trop bien guérie pour 
" craindre qu'elle me fallè jamais faire de fem- 
" b labiés écarts; ma raîfon eft alTez forte au- 
*' jour d'hui pour me faire foutenir avec indiffe- 
" rencé la vue du Marquis : je pourrois même 
" en cas de befoin devenir la confidente de fon 
"amour pour une autre; & fi, comme je 
•* m'en flatte , vous me rendez votre amitié , je 
«' fuis prefque fllre d'en venir à ce point. Il eiî 
"inutile de s'aveugler foi même, ma chcre 
" amie ; vous vous aimez tous les deux fans 
" paroîirc le fçavoir. Telle connoît admîrable- 
" ment bien le jeu des paffions dans les autres qui 
" ignore fon propre cœur. Mais je fuis bien 
" éloignée de vous reprocher la perte de celui du 
" Marquis : je ne vous en ai fait un crime que 
" parce qu'en femme fans réflexion , je ne 
" croyois pas que l'amour fût , comme vous le 
«dites, un jeu du caprice & du hazanf. Vous 
" m'avez appris à le' réduire à fa jufte valeurt 
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" je le fcns , un rentimeiit préférable doit tenir 
•^ " ta première place dans mon cœur , c'eft l'a- 
" miùé> Se je veux encore vous imiter, de ce 
"côté-là; ce font, je crois, les nieilleures dif- 
*' pofitions où l'on puiQè être pour entretenir 
*' l<Hig-tems tous ks trois celle qui va dérormaît 



Avez- vous fenti > Marquis , i k leâure de 
cette lettre ; combien ceux qui nous {épargnent 
des torts nous ,devîeDiieDt chers ? Pour mai , je 
ne ffais â quoi attribuer la joie que m'a caulë la 
démarche de U Comtefle. Je vais fiirle champ 
neUre les chevaux , pour l'aller eipbraOêr. 

LETTRE LXXV. . 

t^ I vous n'y prenez garde , K^rquis , je 
vous dirai ce qu'une femme fort laide ^ mais 
tiés-rpirituellè , difoit un jour â quelqu'un de 
notre connoiflance. Iljouaita.uprés d'elle l'honir 
me paAionné; jenefçais par .quel caprice il ails 
même jufqu'à être .trés-prefTant : Monfieur le 
Chevalier , lui dit elle , au moins prenez garde à 
ce que vous faites : fi vous infiflez , je me ren- 
drai. Je fuis tentée de vous fuite la même me- 
nace ; car enfin fcavez-vous i quoi vous vous 
engagez en perfiftant à me dire que vous m'ai- 
mez î Vous fentez-vous capable d'avoir tout 
l'amour'qu'il faiidroit pour égaler celui que je 
pour tois prendre : jufquesici vous n'avez eu d'ex- 
emple que de goûts frivoles , de penchans or- 
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dinaires : feroit-il réfervi à Ninon de tous ap- 
prendre ce qut c'étt que le véritable amoor i 11 
y a bien moins de coeurs capables de U relfentir 
que l'oa ne: pienfe.' Combien de gens le dégra- 
dent en croyant le connoûre ! N'ai-je pas été 
moi-mÉme de ce nombre jufqucs i. préfent ? 
Quelle prc^anatton que de prendre pour tu i un 
defîr de jouir , un bebin machinal , un com- 
merce de coquetterie ou de vanité ! Scavez- 
Tous ce que j'entetids par amour lorfque j'en parle 
pour mon' propre compte t C'eft ce refiliment 
fubtime , véhément, entrepreneur de grandes 
chofes , qui voas enflamme & vous tranfporn , 
qui chai^ les carafteres , & vous rend suffi' 
différent d« vous-même que vous l'êtes desautres. 
C'elb cette idéruce analogie de deux âmes qui 
Temblent ■ s'atticcir: & fe confi?ndre ; cette heu- 
rcufe intelligence des cceurs, cette complaifance 
dans l'objet aimé , qui répandent daris l'ame 
une férénité ^ui fait: le comble du bonheur. 
Vous n'avez -encore reffewi que. l'amour de la 
jcBodTe , c'aft-^-dire , «lui qui naît d'une 
grande fermentation du fang.quîn'aqucla jouif- 
fance-poor objet :«'8ft de celui-là que je vous 
Yous.ai parié joiqu'à prffeni , étiez-voas capa- 
ble alors dW imaginer d'une efpece difiFerente ? 
Il en-, eft cependant une autre qui^ quoique 
ieméroeaù^Midi.eft mille fois préférable par' 
U feçoB délicate, dont il fe fait fcntir. Mais je 
ne vcDx TOua en parler que lorfque je vous ver- 
rai digne, (fc lc:connoître. ■ 
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I O N , Marqub , je n'ai point trahi la 
vérité en vous parlant autre fois de l'amour d'une 
façon qni paruït toute différente de ce que je le 
fais aujourd'hui. Chaque âge a fa manière de 
l'envifager j je ne vous entretiens fuccefGve- 
ment que de celle qui convient au vôtre. Je ne 
vous ai pas trompé davantage en vous parlant 
des femmes. Ce que je vous en ai dit eft en 
général vrai ; mais il peut 7 avoir des excepti- 
oiN. Permettez-moi de me propofer pour ex- 
emple, vous verrez que toutes ne font pas du 
niéme caraâere , & combien en partieulîer je 
diffère de mes pareilles. Chez dlea l'amour & 
fes progrés font prefque vtJonisires ; elles fem- 
bienl fe déterminer à aimer > paroifîènt craindre 
de fe livrer à un penchant qui ki entraîne , ne 
confentent à aimer que par degré , à proportion 
de l'ardeur qu'on leur marque : enfin elks rou- 
gillënt d'avoir le caur tel qu'il doit être , c'eft-, 
à-dire , fenfible; & pourquoi 'i Parce que leur 
amour eH médiocre , leur ame timide, & leur 
^ caraâere foibtc ; elles n'ofent pas paroître ce 
qu'elles font. Eft-ce donc là l'amour î Sont-ce 
là des cceurs dignes de le reflênttr î Que le 
mien eft différent I Croyez-vous qu'il attendit 
le vôtre pour fe décider ? Vous ^nrez-voui 
que ce feroit fur votre paffion que la mienne fe. 
régleroit, ou que l'opinion ou l'exemple des au- 
tres influeroitfurmesfentimens î Que vous me 
c^i^offiies 
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connoîtriez mal ! Chez moi l'amour eft géné- 
reux , exceflif , impétueux , & fur-tout franc ; 
il eft plus délicat , plus voluptueux que liber- 
tin j mais il cft trop vif pour connoître les ré- 
gies de la galanterie. On a dît que les femmes 
étoient plus emportées dans leurs gotlis que lea 
hommes ; que leurs paflîons étoient plus vives : 
comptez que je fcrois encore plus extrême 
qu'elles ; je poufTerois Tamour iufquei au fana- 
tifme : capable de» extravagances Jes mieHX ■ 
conditionées , je vous fcandaliferois infalKbh- 
ment , vous qui n'ftes accoutumé qu'à aimer 
avec ordre > vous dont l'amour palTe par l'efprit 
Ar cft fubordonné i ta réflexion > vous enfin 
dont l'amour eft une pure coquetterie, St qui 
prenez toujours la galanterie, ou k» planfirs 
des fens , pour -<du fentiment. Croyez-vous 
que, fijevoolois vous enflammer , ce fât par 
une péûftance artificieufe? C'eft la reflburce 
des fiemmes qui vealeut exciter plus d'amour 
qu'elles n'en veident prendre. Je commenccroîs 
par vous aimer & par vous le dire. Je vous 
étomerois encore moins per cet aveu que par 
Texcés de ma paffion ; & fans doute à l'exemple 
du Chevalier , dont je vous parlois hier , vous 
ne tarderiez pas à vous repentir de vous être fi 
fon avancé. 
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^ V o u 8 entendre ^ McHifieur , me voïU 
devenue toot-à-cônp une Platonicienne décidée , 

^3 u.:....x%mfti 
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& mes dernières Lettres font la preuve , ou de 

l'mconftance de mes fentiniens , ou d'une con- 

tratUâioD bien Avétit Que vous £tes prompt 

à me condamner I Expliquons - nous de grâce. 
Ne vous ai-je pas dit autre-Fois qu'il y avpit plu- 
{ieuri fortes d'amour , ou du moins que l'on dé- 
coroit de ce nom bien des liaifons qui ne lui ref- 
tèmbloient gu£res ? Maïs par la pânture que je 
TOUS ai faite de celui que je dcûrois înrpirer Sr 
reffentir , en ai-je formellement exclus les plaifirs 
des fens ? Je ne le croîs pas ; eh | que me ferviroït 
d« les en exclure y feroit-ils moins.î J'ai fcule- 
mentdonné la préférence àcelui qui fe montreavec 
délicateflè , qui a plutôt pour objet la joniflânce de 
l'ame que de tout autre bien , & qui cependaot 
n'en a pas moins la même caufe que celle que je 
lui ai donnée dans mespreiniMcs-Letire). Vou- 
lez -vous au refte que je TOUS parle franchement 
Unlefliis ? vous allez voir combien la Ctuation 
où l'on fe trouve > Influe fur la façon dont on 
envifage les objets. Je fuis tiés-perfuadée 
qu'eu amour les font ne tirent leur pouvoir que 
du fecQurs que les hommes leur prêtent , & lï 
une femme étoit afièz beureufe pour .es rencon- 
trer un auffi délicat qu'elle > je ne doute paj uo 
inllant qu'elle ne reCAât à la tentation. Ce 
n'eft pas que j'aye envie de donner ici des avan* 
tages à notre fexe fur le vôtre. Mais je crois vos 
CŒurs faits pour les déGrs , les nôtres pour le 
fentiment. Plus fenCbles aux plaifirs qu'à la "vo- 
lupté , les hommes futvent l*imprelIion de leur* 
fcns } nous fommes deftinées aux délices de 
, Pâme. 
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Came. Leàir bonheur eft borné ; comme leur 
attention & leurs efperanccs ne fe fixent que fur 
un objet déterminé ; le- poiTédeot-tls , vcûlà 
leur cœur fiittsfaît , & de cette fatisfaâjon à ta 
fatiété je ne vois qu'un pas. Mais la félicité 
je ne vois qu'un pas. Mais U félicité que fe 
promet une femme délicate eft fans bornes. 
Uniquement fcnfible au bonheur d'aimer Si d'être 
aimée, l'union parfaite, Ica rapports in[imes 
de deux cœurs bien épriî font fon unique objet. 
Toute remi)lie de la perfonnc aimée , toujours 
occupée de fon intage Si de fon mérite, elle 
jouit de tous les plaifirs del'amcj'de ces douces 
inquiéttides , de ces mouvemens tendres qui 
mettent le coeur dans une fîtuaiion fi agréable : 
par quelle faalité les hommes ont-ils mis leur 
gloire à pareitre ù peu fenfibles à de lï grands 
plaifirs. Une vanité mal entendue qu'ils pren- 
oeîit fouvent pour des défirs , les porte vers un 
bien dont l'être le plus méprifablc peut jouir 
comme eux. Sonl-ce.donc là les véritables 
cfaarmes de l'amour? Efl-ce là cette t>aifible yo- 
hipté que produit l'harmoiûe des fentimens mu- 
tuelï-} 1\ fuffit d'avoir des fws pour goûter le' 
bonheur qu'ils fe propofent : il faut avoir une 
ame pour aimer comme nous. Que je fuis' 
éloignée de pcnfer que les plaifu^ des fens foient 
lËS.feuls, ou même les plus fatisfaifans,. que 
deux coeurs délicats puiffent goûter 1- Combien 
l'ambur leur en olFre-t-il de mille fois préféra- 
bles ; mais il n'eft réfervé qu'aux âmes privi- 
légiées d'ea conftoitre le prix, L'Amant que 
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je conçois , enchinté d'être aimé de l'objet qu'il 
chérit , perfuadé qu'aucun autre ne pourroit lui 
CD tenir lieu , fe livre aux épanchemens les plus 
tendres , fon cccur s'ouvre à la gayeté , à la 
confiance , et fcmble fe confondre dans la per- 
fonne airoée. Le plailir de lui parler de tout ce 
qu'il relTent , les inquiétudes qu'il aSeâe & 
qu'il condamne le premier , mais qu'il eft bien- 
aife de montrer pour infpirer le défir de les 
diffiper : voilà ce qui le rend fouverainment 
heureux ; toutes ces agitations ne jettent-elles 
pas l'ame dans un enthoufïarme enchaiilenr ? A 
des tranfports fi doux fuccéde quelquefois le 
calme le plus volaptueut : alors l'ame comme 
accablée par fbn bonheur , livrée toute entière 
à fa fenfibilité , plus attentive à lôu état , plu» 
capable de le connoitre , aime à fe plier, a fixer 
fcs regards fur elle-même : elle aime 4 s'occuper 
^ns le iïlence des délices dont elle eft enyvrée. 
Eh I quel filence , grand Dieu I des yeux 
attendris, une attitude touchante, un ferrement 
de mains , le moindre gelle , ne Ibnt-îls pas aa 
langage éloquent , ne peignent-ils pas en traits 
de feu les mouvemens intérieurs r l'ene^e de 
ce filence feroit affoiblie par toute autre expreF> 
fion. 

Tel efl pour moi l'amour par excellence ; 
voilà l'héroïque , le fublime de cette paflloa : 
c'eft-là ce que j'appelle l'exquife volupté { Se 
jamais les plaifirs des fens , quelque vifs qu'on 
les fuppofe , n'auront rien de comparable , dés 
, qu'on 

U.y:'.-ltX.>.M^nl 
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qu'on les aura pour unique ol^ct Eh bien , 

Marquis , vous fentez-vous capable d'aimer ie 
digne d'£tre aimé de cette manière i 

L Ef r R E L XXI IL 

V O I L A. donc à quoi devoieni aboutir ton- 
tes mes belles dilGsrlations contre l'amour? Qu'ai- 
je fait î Qjiand il fcroit. vrat que mou goût pour 
vous fût auflî vif que je vous le dis hier, aurois- 
je dû vous en inllruire ? De quel charme voua 
fervite»-vQus pour m'atendrir jurqu'à ce point 
(ans que j'en euffe eu le mcàt>dre prellèntiment } 
Quoi je vous ai dit que je vous aime ! je voua 
l'ai dit avec auUnt d'emportement que lî vous 
étiez, accoutumé à l'entendre. . . . Mais voua 
n'en avez rien cru. Une femme après vous 
avrâr parlé de l'amour, comme je l*ai fait autre- 
fois, peut-elle vous paroitre capable de le ref- 
fcntir ? Non fens doute. Vous m'aurez prife 
plutôt pour une folle que pour une amante paf- 
fionnée. Mais pourquoi redoutai-je fi fort que 
vous vous foyez Formé de mot cette fauffe idée^. 
Ah , fi j'étois aflez malheureuse pour que vous 
l'eufliez en effet , quel ferràt mon défcfpoir \ 
Croyez que ma tehdrefle cft réelle, fmcere^ 
exceflîve. Que mes yeux vous annoncent ce 
qui Te pa(fe dans mon cœur quand Je te voui 
dis , peut-être ne pourrez-vous pas vous défen- 
dre de m'aimcr à votre tour. Quelle rcconnoîf- 
fance ne vous dois-je pas î C'eft vous qui vennez 
O s de 
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de rendre à mon coeur le fentiment & la vie. 
Il languillôît dans la fpécolation , tandis qu'il 
étoit defliné aux fentunent les plus tendres. Née 
pour aimer , Si pour avoir de l'amour tous les 
emportemens , je perdois â vouloir l'examiner 
tous Us momens que je ne devois employer qu'à 
Le refTenlir. Qu'il s'en eft bieni vengé 1 Eh I 
que fa vengeance m'eft cherci Quelle étoit 
mon erreur I En cherchant à l'analyfer , en m'ef- 
fbrçant même de le réprimer, je croyois pou- 
voir me foullraire à les traits \ n'étoit ce pas 
toujours m'en occuper î Je rempliCbis ma defti- 
née en pariûflant vouloir l'éviter. Combien de 
blafphcmcs n*ai-je pas proférés contre lui! Ah) 
Marquis , il m'en punit} le le fcns â l'agitatîoa 
extrême où je fuis. 

C'eQ Vénus toute entière i fa proie attachée. 

Que j'étois avci^le 1 je préférois quelques 
lumières , quelques vains raifonnemeni au bon- 
heur de refTentir une paQîon , & de ta reflêntïr 
avec vivacité. Oui , j e veux expier tant de 
crimes en livrant tout entier à l'amour ce cceur 
qui fans doute fut fon ouvrage & fon domaine» 
U qui va devenir fa demeure la plus chérie. 
Tout étoit languiflant à mes yeux : mon ame 
étoit inaccellible à cette yvreffe délicieufe qn'nae 
paflîon vive peut feule noua procurer. Amour, 
je reflfens ta divine furtur ; mon trouble , mes 
tranfports , tout m'annonce ta préfeace. Au- 
jourd'hui on nouveau SoleU fe levé pour moi , 
tout 
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tout vit , tout eft animé , tout paroît me parlcr- 
de nu paffion , tout in'inviiie à U chérir. Le 
feu qui me confume donne à. mon coeur , à. 
toutes les facultés de mon sme on rellbrt , une 
' «âivité qui lie répand fur toutei mei afFeâions. 
Depuis que j,e tous aime , mes amis me font 
plus chers, je m'aime moi>même davantage:, 
les Tons de mon théorbe & de nun luth me pa- 
roifTcnt plus touchans , tna voix plus harmonl- 
euTe, Si je veux exécuter une pièce, 1& paflion , 
Tenthouitalnie me faifîlTent ; ie trouUe qu'il» 
me caufent m'mterrompt à tout moment. Alors 
une rêverie profonde , mais pleine de charmes , 
fiiccéde à mes tranlports. Vous êtes préfent & 
me» jeux , je vous vob , je Vous parle, je 
vous dîs que je vous aime , & il me lëmble 
toujours TOUS le dire plus tendrement que t'orC- 
•que vous êtes en effet préfent. Tajitôt mon 
imagination vous efl favourâble tantôt elle tous e(l 
"contraire. Je me félicite & me repens; je vous 
'foiïhaite3îveux vous fuir; je TOUS écris & déc- 
hire mes lettres , je relis les TÔtres; elles me pa- 
foiflent tantôt galantes, taniôt tendres , rarement 
paflionnées , & toujours trop courtes : je confulte 
m^ glaces ; j'mterroge mes femmes fur mes char- 
' mes. Enfin, je vous aime , je fuis folle , & je ne 
■ (fais ce que je deviendrai , G ce foir vous me man- 
quez, dé' parole. 

Eh bien, recoimoiflfez-Tous i ce langage 

' cette Ninon qui vous en tenoit autrefois un (i 

(ort eppofé î... La ComtéOti lit £ bn tour à 

mes 

,, , ,x;,x,8ic 
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mes dépens ; etle fait avec moi le rôle de coït- 
6denie que j'ai lî long-tems fût pour elle ; & 
c*eft la feconde fois que ces révolutions arrivent 
dans ma fociété : vous vous (buvenez. qù'aprà 
avoir eu pour confidente Madame de Mainte- 
non , je devins la fiecne loriqa'elle m'eut enlevé 
M. de VilUrceau. « 



Ap. 
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_ \^ti3 VOUS avoir &t ^ répété , écrit juré, 
que je vous aioie > & que je vous aime jufques 
à la fureur , quelle reOburce me relteroit-ila fi 
j'aimois comme les autres femmes î Mais il 
n'appartient qu'aux palSons médiocres de pro- 
duire , en fe montrant « l'intUfférence dam l'ob- 
jet aimé. Loin de nous ces âmes foibles , qtn 
fe reprochent d'aimer , ou qui cefient d'aimer» 
dà qu'elles ont excité les mêmes feox t C; 
o'eft point en dilGmulant les miens que je veux 
TOUS enflammer ; c'efl au contraire par la viva- 
cité de ma paffion , par la lénfibilité de mcm 
ame que je veux appeller , écbaufiêr , foutenir 
votre cœur ...... Cependant je ne vous voia 

point les mêmes iranfports que j'éprouve, tt fi 
l'excès de ma paffioo ne me la rendoit pas chère, 
mille foisle jour jeferois tentée de me U reprocher. 
Des fcntimens aulî tendres, aulfi vijs que Les 
miens » me font paroître les v&tres lî foibles & 
fi tiédes f que vMre anow' eft à mes yeux lin- 
différence 
• ffljr« U Fit dt Niim, page 20. 

„.,„G.x,sk 
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différence ménie , tout attentif que vout ifoyez 
à Itù donner un atr de paflion. Q^ je vous 
plains 11 vous n'êtes pas fenllble t Eh I que tous 
devriez envier mon ion. I Que de pUifirs vous 
Ibnt inconnus I Vous ne faites qu'entrevoir la 
félicité. Quelle feroit ma fatisfaâion , fi je 
pouvois parvenir à rendre votre cœur capable 
de reCTeniir l'amour aulli vivement , auflî pro- 
fondement que je lefab; je croirois vous don- 
ner un nouvel être 1 L'illuflon , l'enthoufiafme 
feuls peuvent nous rendre fouveraînement heu- 
reux, Qye font les autres plaifirs ? ils tiennent 
trop â la raifon : Jamais ils ne peuvent être pî- 
quans, Seroït-il rien d'auiS flatteur pour hkm 
que de vous avoir procuré des délices , dont 
fiins moi jamais vous n'auriez joui. Quels 
ch&rmes d'être heureufe par le bonheur de la 
perfonne que l'on aime , & d'être l'auteur de 
la félicité. Rien de plus doux que de rencon- 
trer les yeux fatisfaits d'un Amant , & de pou- 
voir fe dire^ Ses plailïrt , fon bonheur Ibnt mon 
ouvrage. On le dirpenfcroit volontiers d'être 
tendre , pourvu qu'il fût heureux. 

LETTRE LXXX. 

^ *Ai beau vouloir vous croire amoureux, 
je ne puis y réuiBr. Ceft à moi feule fans ' 
doute que je dois imputer votre tiédeur. Je ce 
vous aurai pas dit comme il &ut, je vous aime.... 
Je ne vous l'aurai dit I Eh, je le fens ft bien I 
J^vws peut-être en vous parlant un air plus 
emporta 
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emporté que tendre ; mes yeux trop animés par 
le feu qui me confume , vous aurez pris me» 
emportement pour des defîn , les (ranfpom de 
mon ame pour des fureurs de tempérament. 
Grand Dieu) quejeferois malheureuk C, à 
force de vous avoir dit de vous défier des femmes, 
vous vous étiez fait une habitude de confondre 
les preuves d'une paflîon véritable avec le jei» 
de ta coquetterie. Mais je me trompe , le 
calme le plus tendre fuccéda à mes emporte- 
mens : il n*aura pas manqué de vous per- 
fuader .... Cependant n'aurez-vous point pris 
ce changement pour un mouvement d'in- 
différence oo de r^ret de m'être fi fort avan- 
cée ?.-...'... Moi , me repentir de vous aimer» 
regretter de vous Pavoirdifl quelle injure voas 
me ftriez- en me foupçonnant de Cette foîbleflev 
Une autre fc reprocheroit les difcwrs que je 
vous tiens , elle croïroit en être humiliée ; moi, 
je ferois avilie à mes propres yeui , fi je n'ofds 
pas me Faire gloire de ma paflîon , fi je réglois 
des mouvcmens de mon cœur fur l'opinion des 
autres. Non , je ne veux «tre heureufe ou 
malheurcufe que par moi , ou plutôt par vous. 
Si TOUS ni'aimez , te relie de l'Univers ell-il 
quelque chofe pour moi? Maisj quoique dé- 
gagée de toutes (es vaines terreurs qui tour- 
mentent mes parçilles , en fuis-je plus tranquille? 
un démon plus puiflant , jeji'ofe dire , &r plus 
cruel encore , m'agite & me tçurmente : c'eft 
l'Amour , c'eft l'incertitude d'être aimée , t^eft 
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la crainte de ne pas vous aimer comme vous 
voulez l'être. Ne nendrez-vous point calmer 
lanl d'agitations i Je ne fçais comment cela fe 
fait ; vous avez toujours avec moi des tOTts in- 
finis quand voua êtes abfent ; maïs ce n'eft pas 
vous feul qui en avez , c'eft tous ceux qui m'en- 
vironnent , c'eft moi-même, c'eft le tems qu'il 
fait que, je trouve fombre & mélancolique. Pa- 
roiUez-vous ? de nouveaux rayons de lumière 
embelliflènt le jour. Mon ame vole au devant 
de vous, elle fe répand fur tout mon extérieur, 
paflc dans ma bouche , dans mes yeuX ; elle ap- 
pelle la votre, l'interroge, lui demande fi elle 
partage la joie qui me tranfporte ; ea un mot , 
votre préfence eft pour moi ce que le lever de 
l'aurore eft au monde. 

LETTRE LXXXI. 

i^Eroit-C£ à vous, ingrat, à me punir 
de ma foiblelTe , vous qui en êtes l'auteur & 
l'objet ? Quoi I vous voudriez aufli en devenir la 
châtiment ? Que vous ai-je fait pour me traiter 
avec cette politeOe froide que vous eûtes pour 
moi hier pendant tout le Bal i Ëft-ccrlà ce que 
je mérite ? Encore fi j'avois remarqué dans tout 
ce cérémonial cruel » la moindre empreinte de 
tendreOè , la phis légère diftinâioo t Mais non , 
vous m'avez traitée avec les mêmes %aids , la 
même indiffîrence que toutes tes autres femmes. 
Le refpeâ même eft une oSènfe pour .moi , dés 
qu'il ne tourne pas au profit de l'amour. Far 
pitié 
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pitié pour mon état , dUEmulez mieux votre 
frtûdeur ; trompez-moi , mais trompez moi 
avec plus d'adreflè : ne faites pas que j'aye à 
me reprocher en mime tems & la fureur de vous 
aimer , Ac la hmte d'aimer un ingrat en con- 
nmflance de caute. Simoncceurvouseft indiffér- 
ent t du moiss ménagez ma vanité Mais , 

que âs-jeî fi vous m'aimiez davantage , G vous 
aviez pour moi plus (Tempreflèment , j'aurois 
i la vérité la fiùsfaâion de me croire plus aimée; 
aurois-je le plaifir de vous aimer avec autam de 
cénéroûté que je te fus , unt que vous ferez û 

peu fenfibleî Que je fuis injuflel Vous 

m'aimez , & fi vous le diffimnlez , c'eH par 
égard pour ma foiblefle: anriez^vous pu me 
donUer la moindre marque de vos fentimens que 
je ne fuffe devenue capable de quelque impru- 
dence î Le mmodre figoc de préférence de votre 
part m'auroit trahie , & nous avions un û grand 
intérêt de n'être pas reconnus I Que vous êtes, 
dirai-ie , heureux ou malheureux d'être capable 
de tant de circonfpeQîoH l C'eft peut-être l'un 
& l'autre enfemble. 

Mais que de contradiâion entre ce que j« 
' vous écris & ce que je penfois moi-même dans 
le moment dont je parle 1 Loin de m'en plain- 
dre , jemefaicitw»de votre prudence & de 
votre modération. Je me faifois intérieurement 
un mérite du peu d'emprefferaent que je vous 
marquois. Ehl de part & d'autre n'étoit-ce 
pas nom dire dans un nouveau langage , que 
nous nous aimions ? Combien de preuves de ce 
genre 
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genre ne vous ai-je pas données t Dans ces 
occafiont mon (îlence , mon peu il'empre(&- 
ment ; ma Troideur m£me dcùvent tous paraître 
des figncs de mes fentïmens. On croit que les 
prévenances , les foins , les attentions , les 
préférences fons des preuves d'amour : oui > 
lâns doute , c'en font : maïs qu'eft-ce que tout 
cela , en comparaifon de la contrainte où l'on 
eft , lorfqu'on veut s'en priver } Eft-il donc fî 
facile de fê déterminer i traiter avec indiffér- 
ence , à confondre dans la foule celui que notre 
cœur chérit & diflingue? Que l'Amour cil va 
grand Magicien ! II tourne à fon profit les chofcs 
mêmes qui lui paroî{rent contraires. Après cela 
je voudrois tous faire un crime de votre pru- 
dence I je pourrois me plaindre des ménage- 
mens que vous avez eux pour moi I Q^ je 
ferois déraifonnable I Oui , vous m'aimez , 
puifque vous avez pris fur vous de ne pas m'en 
donner des marques lorlqu'elles pouvoieot me 
nuire. Hélas] qui fçait mieux que moi com- 
bien coûtent de pareils lacriâces \ Qùconque 
ed capable de tes faire , mérite d'être aimé com- 
me vous l'êtes. 

Je fuis fûre que vous ne tous accoutumez 
point à voir aiilS déraifonnable cette même 
Ninon qui ne vous parloit autrefois que con- 
oifEmce du cœur morale et metapbyfique 
vous croyez peut-être qu'il n'ettât lélêrvé qu*> 
aux hommes d'être en contradiâion avec leurs 
principes, de faire des raifonneoKDs pbîlofophi* 
quel. 
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qnes , & d'avoir des paflïons vives : vous voyez 
que j'anticipe for vos droits. J'ai i'efprit mWe 
& le coeur tendre: je raironne, & j'aime; 
j'aflbcie Minerve Se l'Amour : en un mot je 
fuis un galant homme > & je m'en trouve tr^ 
bien. 
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_ J O N fMonfiear , jene fais point la cru- 
elle > mail j'ai de la fierti^ ; & A vous voulez 
que je parle avec fr^ncWe , vos entreprifi^a 
d'hier au foir m'ont peut-être dé|Jû , moins par 
l'objet qu'elles pouvoient aVoir , que par l'«r 
un peu trop libre qui les accomp*gnoit. Com- 
me ces cbofes-là , quelle que foit votre lâcoa 
de les envilager> doivent être, une preuve de 
mon penchant pour Vous, je veux quel'oû 
paroiliê en faire le cas , non pas qu'elles méri- 
tent en dles-mémes , mats que leur donnent 
t'expreffion que j'y attache , & le prix que 
j'y mets. Jamais vous ne me verrez vous drâi- 
ner pour ratfon de mes nifus une préteadu« 
répugnance dont vous ne croiriez .pas ,un mot ; 
mais je fçais que les faveurs font le tombeau de 
l'amour , âr celui que je reOèns poiù vous , 
celoi que vous me montrez y me font trop pré-» 
cieux pour m'expofer à les vùr finir , .& finir 
par ma faute. Ah I n'en doutez, point , la 
crainte d'un pareil malheur me fera la même 
impreflion que ce qu'on appelle la vertu fait 
fiir les autres femmes ; & plût au Ciel que cet- 
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^e crainte Toit plus puiflante fur moi qoe cette 
chimère ne l'efl fur elles t J'ai de la figure , 
^s tajens, on me trouve de Terpril, j'aime 
les Sciences, les Arts, vous les aimez ; j'ai 
des amis cboifîs , une fociéié charmame , vous 
êtes Tait pour en connoître le prix : voilà les 
faveurs avec lelquelles je veux nourrir , aug- 
menter & perpétuer votre amour & le mien. 
Gardez>vous bien d'en exiger d'autret. De la 
fîiçon dont je penfe , que vous payeriez cher 
ua inflant de foibleOi: 1 Que ne ferois-je point 
pour vous punir d'en avoir profité I Chez les 
autres femmes , je te fçais , une faveur accor- 
dée ell un droit pour afpirer à une autre plus 
conJîdérable ; mais ne vous y trompez pas ; 
chez mot'ce feroit un motif de vous priver 
des plus légères, Quiœnque fentira comnK 
moi le prix d'une paflïon vive , foyez-en pcr- 
fuadé , ne confentira jamais à la diminuer : lea 
faveurs le feraient infailliblement ; je vous laillè 
donc à penfcr fi vous devez en efpérer. Eh | 
que me demandez-vous ? Tant que je ne vous 
Mirai rien accordé » n*aurai-je pas toujours 
quelque cholé à vous donner i N'aurez-vous 
pas toujours quelque cbofe à efpérer î Cruel , 
voukz-vous donc m'enlever le pla'tiîr le plus 
délicat de l'amour f quoi t je ne pourrois plus 
me dire : Je polTede un bien dont on n*a pas 
joui ; il eft'en mon pouvoir de rendre celui 
que j'aime le plus heureux des hommes I Mais 
ce précieux tréfor> c'eft refpérance de le 
poCéder 
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polfêder qui lui donne tout Ton prix; il dif- 
paroît àés qu'on en ell le maitre, Conlcrvoos- 

le donc pour Ton bonheur & pour le mien 

Quand j'y réfléchis cependant , combien peu 
bVd fallut-il que tous ces beaux principes ne 
m'abandonnaflent I Vous vous plaignez de 
la colère avec laquelle je vous parlai.... Eht 
puis-je de fang-froid me défendre de vous? ' 
Q^nd on cA aimé comme vous l'êtes , ce n'eft 
pas le courroux d'une Amante qui doit vous 
allarmer } tout chez elle , les rigueurs même , 
les injures font des preuves de fa pafSon : mais, 
je le vois , ce n'eQ point ainC que vous avei 
interprété mes aâions. Il y a deux jours que 
je ne vous ai vu; hélas I peut-être êtei-vou* 
actuelleinent occupé à chercher des raifcma de 
m'aimer moins. Q]ie vous feriez injulle Se cru- 
el , tandis <\ns , moi , je ne fuis occupée qu'à 
me féliciter de mes fentimens pour vous , â 
m'applaudir d'avoir mérité les vôtres I Mais 
non , vous n'êtes point abfent , je me mettois 
hier à la même place où vous étiez , lorfqne 
vous me dites des chofes fî pafliontiées que je 
doutois lequel de cous deux aimott le mieux, 
J'entendoiï votre voîx : je voyoii ces yeux 
que l'amour rendut fi expreJIifs , je fentois votre 
main preflèr la mienne, je trouvois tant de 
charmes & de grâces dans votre attitude... 
Grand Dieul que je fuis heureufe que vous 
ne deviniez pas de pareils moment I 
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O u 8 voulez, donc , criKl, me punir de 
tout ce que je fais pour confcrver votre coeur ï 
Quoi ! vous connoifièz le défefpoir où me jette 
un jnoment de votre abfence , & voua êtes deux 
jours entiers fani me voir [. . . . Non , rien 
n'<ft é^l à ma défolation. Je fcais que je ne 
puis jouir de votre préfence à tous les inftans de 
ma vie, mais ces abfenccs font involontaire» 
& forcées; voua vous en êtes quelque-fois plaint 
vous-même , & dés-lors elles celToicnt d'être fi 
cruelle», mais que celle que je vous reproche 
aujourd'hui eft différente! Vous êtes abfent, 
VOUS l'Êtes volontairement âr dans l'unique dcf- 
fein de me défefpérer. Barbare que vous êtes , 
font-ce me» rigueurs qui vous bleflênt , font-cé 
les motifs qui les produifl^nt ? Vous vous plaig- 
nez d'être maltraité ; mais vous ne m'aimez 
donc p3B } Vous ne vous êtes donc attaché i 
irun que parce que je fuis une femme , unique- 
ment parce que vous avez des défîrs î ce n'eft 
donc pas pirce que je fuis une telle femme , par-- 
ce que mon ame, moncaraâere, mon amour 
me rendent plus capable que toute autre de vous 
rendre heureux ? Vous ne me diftinguez pmnt 
de la plus fotte & de U plus vile des créatures. 
Que vous êtes injufte & peu délicat I Ce n*eft 
point que je veuille ici vous élever à des fenti- 
mens romanefques : qui fent mieux que moi 
que toutes les opération» de notre ame dtnvent 
„.,„G.x,SR 
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un tribut à. l'humanité ? Lorfque le facrifïce que 
vous exigez e(l la preuve .d'une confiance par- 
faite & U récofnpence de l'amour le mieux 
éprouvé, pourquoi vous le refuferois-je ? Main 
prétendre que , parce que vous connoirïez U kh- 
bleffe d'une Femme , vous êtes en droÎE de tout 
entreprendre » & de le faire lâns ménagement , 
u'eft-ce pas lui marquer un mépris dont tpute ame 
délicate fera révoltée *... . Malgré cet^ , Mar- 
quis, Û vous aviez befoin de preuves, de mon 
penchant, fi, même les preuves que Yousd^ie^ 
aujourd'hui prouvoient par elles-mêmes plus que 
celles que je vousai déjadonnées, vous n'auriez 
peut-être que trop peu de reproches à me faire ,de 
ce côté-lài maif quand j 'envi fagc que c'eft iin 
failliblçm^nt travailler à vous pcf(|re; que,d*eiii~ 
ployer ce moyen pour vous couferver, je n« 
puis, me réfoijdrÈ à fajre ce que vous :&p priiez 
votre bonheur. En vous favofifaat, uiie autre 
croiroit vous prouver fon amour ; c'eft en failânt 
Iç wniraite que je venKiVous pri>uvet te imen. 
Maift quelle eft celle de «eâ preuves qui'voits pa- 
rftîf fupÉrieure? Les, autres femtnes travaillent 
à-iUuis 'plaLârs'en-.fBiJânl les, vôtres, & -moi, 
c'«ft par un Taprifice , par une rififtânce cruclie 
pour moi-même ,.puifque.vow la délàpprouvez, 
que je çgmpte vois perfuadér. Enunmot, je 
ferai toftt pour couferver, des fentimens qui feitt 
rtkafélicité ftiprime. ....Quai-jedit? mafâi- 
cité ! Ah I.. difcpî plutôt te maUi«ur de ma vie, 
Dejiuisqucje Vous aime, ai^je, pafféummo 
i««llt tranquille ? Airje goûté un iofUnt de 
plaifir 

(;.:-.;:, l'A, OO'^k' ■ 
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plat(ïr qui n'ait été payé par les peines les plus vi- 
ves ?..,. Vous venez , di tes- vous , me voir le 
plus fouvent ^u'il vous cft poflible , ..vous voua 
trouvez avec plaîfir dans lous.les lieux où je puis 
être ; mais fongCi-vous que tout cela n'cft qu'- 
un in{lant en comparaifpn du tems que nous paf- 
fons éloignés l'un de l'autre ? Que vous si-je 
fait pour vouloir ma mort ? car fans doute votre 
deflein eft.de mç trouver empirante lorfque vous 
viendrez. Au fom de l'ampur Wpjus tendre, 
m^nage^-moi davantage. L'altération St la 
dovileur font peintes fur mon viËtge , je fuis 
jd'une pâleur qui me rend. livide. Aht ne venez 
pas aujourd'hui , vous me trouveriez horrible. 
Mais pourquoi me plaindre de ma laideur ^ pour- 
, quoi vous la . cachet ? Je fcrois un mondre ,à 
mes propres yeux, fi je n'éiois pas enlaidie; 
j'ai été deux, jours entiers fans vous voir. Ah 1 
plutôt que de vous éloigner de moi , yenez , 
cruel , venez , vaui verrez wtre ouvrage. 

. L E T T R {E. ^XXx'iy. 

\\^ eft des maladies fort fingulieres , Marquis , 
je ne fçais fi vous les connoilTez : jamais le ma- 
lade ne promet une mcillurc (knté que quelque» 
momens avant d'expirer. Jl eneft de même dç 
la venu d'une femme qui aime ; je l'éprouvai 
hieraufoir; vous ai-je jamais donné de meilleu- 
res raifons pour mettre fin à vos importunités ? 
ai-je jamais mieux fenti la néceflïté de vous laif- 
ferdes defirs que la fatiété va rendre languiflans. 
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ou qu'elle vâ peut-être vous enlever tout-à-fait f 
On a bien raifon de dire que , pour perfuader , 
il faut foi-inênie être fortement convaincu de ce 
qu'on veut prouver aux autres. Je ne m'étonne 
plus lî mon éloquence eut 11 peu de fuccéj. 
Quelle magie que celle de l'Amour | Avant 
que vous vinfliez , j'avoU pris contre vous les 
plus fermes réfolutions , & dans le moment où 
je vous parloU avec le plus de raifçn , je craig- 
n<MS que vous n'atlaffiez vous laiflêr toucher de 
mes repréfentations. Je me fouvicns même 
d'un moment où , vous voyant prêt à céder , je 
me hâtai de terminer ma phrafe par un coup 
d'œil qui n'étoit guérei d'accord avec ma morale. 
-Vous prîtes le bon parrî , Marquis ; vous c<»i- 
vîntes de l'excellence de mes principes , & vous ' 
redoublâtes d'emprcfTement. Que vous fçavcz 
bien répondre à une femme qui raîfonne I Je 
ne connois pas de meilleur moyen que celui dont 

vous vous fervîtes Téméraire que 

vous êtes , vous fouvient-il de la colère où vous 
me mîtes? Allez, vous êtes un monflrc, & 

vous mênterlez Mais je ne veux 

plus me fâcher contre vous} toutes ces coleres-là 

finiffent d'une façon (i contraire à la haine 

A propos , fcavez-vous que vous étiez char- 
mant hier au foir f vous fortîies d'un air fatisfait 
& triomphant qui m'enchanta : vous m'avez é- 
crit ce matin avec un emprcflément qui m'a 
tranfportée, Se j'efpere être affez hcureufe 
pour que votre profpérité ne vous rende que plus 
«moureuz. 
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^ EYuis donc un objet bien méprifable à vos 
yeux , puirque vous voulez ne tromper , ou 
plutôt quelle opinion voulez-vous me donner de 
votre ame ? Vous la dégradez au point de vou- 
loir feindre ; vous voulez furprendre ma crédu- 
lité. Ah ! ne vous en flattez pas j rien n'eft 
capable de tromper les yeux d'une Amante; lei 
prévenance , l'air le plus afFeacux , les diftlnc- 
tions , les préférences , quand tout cela ne part 
pas du cœur , peuvent tromper des yeux indîf- 
feréns; mais feront-ils jamais illufion à ceux 
que l'amour éclaire î Eh 1 pourquoi vous ab- 
baifièr à feindre ? c'cft le partage des âmes foi- 
bles , des caraÔeres équivoques : fi vous ne 
m'aimez pas , ce fera fans doute un grand mal- 
heur pour moi ; maïs je préféreroîs encore mille 
fois votre incËfférence aux marques d'un amour 
que je ne devrois qu'à l'artifice &■ au man^. 
Le véritable n*a befoin ni de foins ni de régie pour 
femanifefterj tout le décèle j les efforts même 
que l'on fait pour le cacher , le prouvent mieux 
que ceux que vous faîtes pour le fuppofer. Pour- 
quoi n'avoir pas le courage de paroître ce qu'en 
effet vous êtes ? Au nom de votre propre gloi- 
re , n'affeôcz rien : fi vous êtes ïnàfférent , ou 
fablement épris , ofez-fc paroître. L'excès de 
ma paflion vous met hors de tout danger. De 
quelque façon que vous voyez que je ne vous en 
aimerai pas moins. Songez combien il eft peu 
digne de vous de recourir à la feinte & à l'exag- 
^ ération 
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ération, Helas I je ne fius que trop portée à 
croire tout ee que vot» voulez me perTuadei l 
Mais bieutôt la réfleâton me détrompe, Vilhifi- 
on 6nit 1 & je devient la plus nnalheurcule de» 
femmes. Tout ce qui me perfuade votre pajfi- 
on » ou tout ce qui m'en détrotnpt , n'eft point 
ce que vous croyez. Scavez-vous ce qui fait de 
l'impreflion fur moi ? ce ne font point les fotfls 
que vous prenez de me plaire : je me défie de 
tout ce que vous faites à deOêin ; c'eft de vos ac- 
tions les plus indi(tî£rerites , & auzqiielteB vont 
faites te moins d'attention , que je tire toutes 
mes preuves. Par exemple , croyèz-vous que 
j'âye été bien flattée du récit que vous m'avez 
fait ce matin des plaifîrs que vous goûtâtes hier 
à la chaflè î Je n'étois point de ce divertiflë- 
mcnt , & Vous vous y êtes livré avec joie , vous 
l'avez pris avec un ptaifir , vous le dépeignez 
avec une (ktisfaâion iajurieufe à celle qui lé 
croyoit phia nécefiarie qu'elle ne l'eft à votre 
boniieur. Et vdus viendt'ez après cela me dire 
que voss m'alihez , t^ue mon cœur vous tient 
lieu de toot t Ahl fi des chevreuils peuvent vous 
tfanfporter , qu'il Vous eft aifô d'tiublier quel- 
qu'un qui ne vit que pour voua , qui ne s'oc- 
cope que de voiis> qui fe reprochenùt le moio- 
rfre plaifir fi vous n'en étiez pas fauteur , l'objet » 
ou du moins Toccafion t Une autre vous diroit 
d^tre heurbux , & que cela lui fuffiroit ; duSSe 
générofité 1 Je vous aime un peu pour moi- 
même , & les plalfirs que vous prendrez ftront 
toujoun mon fuppltce , dés qli'ilt n* auront pai 
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quelque rap^nnt à moi .... Que je Iti'» peu 
fîncere en ce moment t Ah t plutfit ptùfle le 
Ciet retnncher de ira fêlîcM ce qui peut aug-> 
meater ht vôtre t 
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\_j^.« «ft fait , Marquis , v«ui ne me rcfrex 
1^11» de doutes ni ^B^ibétudes An v«« lêntt- 
nwBs ; je T» hier qu« vons aa>*'auBBZ , ôi que 
vous m'ûmex comme je veux l'être : vous 
nfeaa,vvT sdIm dcnni ceHc de teutesles preuve* 
^uti vthm iu imt le pbi d^unftfellîfliB. Vous 
entreE tandis ^«j'écns.;. je ve»x voiu cacheF le 
peu démets (fuej'tvoi&tnKii-. c« myllece ex- 
cite votpe cuàcfité ; «onlttir L'édaircir , étolt 
me ceiriqueiu» de vos idées : je réTille ;; vous 
nAftcx , je pcsCAa dans me» refu» : La colère 
VMS emporte ,. vwis &it«s mille neprochea , lei 
iBJvns \os fm»em de fait ; vous bûlêz de ragp 
mon-eaomr, le papier n*«Ajirraché des -mains , 
■ie, lânB <H>uleir le lice , voua le mettez, en piè- 
ces J'aurois pu tous calowr d'un feiLil mot ; 

f?iVM à votis que j'écriveis.;. m^î» votxecolere 
aroit trop de «harnie àane yeux pwr la taire 
celTer. Je voua vois encope dan» uo £ia(ewl ac- 
cablé des plus cruelles réflexions^ vous vous 
levez avec tivacit^ ; on regacd terrible eft 
lancé -liir moi : vous fbrtez en jurant que vaut 

medéteflez Jamais vous ne me p«HXies 

fi cMrmant ; jamais vous ne m'avez rien-dit q«i 
m'ait fi fort convaincue que 'fitma aiitiée , que 

D.;-,:::ii;,CiO>.>'^li; ' 
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je l'étoii avec fureur. Avec quelle avidité mon 
cœur obfervott toutes vos aâions I Que de dou- 
ceur 'A tfOUToit dans vos injures ! Au moment 
que vous me jutiez que j'etois uu monftre à vos 
veux , je feutois qu'en m'aiTurant le contraire , 
vous m'aviez autrefois moin* perfuadée de votre 
paffion. A peine étiez- vous fortiquejc me fui» 
empreffiSe a ramaffer les morceaux de l*cncrier 
êf du papier. Un cwiquérant ne foule pas avec 
autant de j«e les rempart» qu'il vient de foud- 
royer, que j'en avois à confidérer ces précieu- 
fes marque» de votre courroux , ou plutôt de vo- 
tre amour. Si jamais vous venez à m'être infi- 
dèle ce feront les témoins que je produirai pour 
«ous 'rappelle' les fcnlimens que vous eûtes pour 
moi. Ah 1 ne vous reprochez point cet emport- 
ement î je croirois n'être pas aimée û je l'étois 

avec modération Que l'air terrible avec 

lequel vous fortîte» avoît de charmes à mes 
yeux 1 U me fembloit vtàr le Dieu de la Guerre 
dire à Vénus qu'il l'aime , mai» d'un ton à «ci- 
ter chez toute autre la crainte, & la terreur. 
Queleft donc mon bonheur I J'ai enfin rcnçour 
tré une ame élevée, fiere & hautaine, ut» 
cœur véhément , jaloux & emporté : je fuis 
aimée comme je veux l'être. 

LETTRE LXXXVII. 

[N^ O M , perfide , vous ne m'aimez point : 
je le vis hier à n'en pouvoir douter. Qgoi t je 

fais mUle agaceries au Comte dé je loue 

fft 
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fa figure , fa taille , fon efprit , j'affeae de me 
placer à côté de lui , & je ne remarque pas ^a 
moindre altération fur votre vifage t Vous voyez 
de fang-froid les apparences d'une infidélité , & 
rien ne vous émeut? je ne puis vous infpirer la 
crainte de me perdre ? , . . N'eâtes-9gus pas 
pour moi les mêmes attentions , les mêmes pré- 
venances que II voua n'aviez, pas été en droit 
d'en manquer ? Pas le moindre mot d'aigreur de 
votre part? rien qui fentît le reproche.... Je 
fuis furieufe contre vous. Quand nous fûmes 
■feulsdans le jardin, me fîtes-vouî la moindre 
plainte? Vous me préfentâtes des fleurs avec cet 
air fatisfait qui annonce la plus parfaite tran- 
quillité d'ame ; vous aviez même l'air lî content 
de moi , que je ne (çais comment vous ne vou- 
lûtes pas vous-même placer le bouquet que vous 
m'ofirîtcs : avec quel emprefTenient je vous au- 
rois refufé , fi la pcnfée vous en fût venue î 
N'eûtes-vous pas la cruauté , quand le Comte 
me demanda de cette eau de fenteur que j'avots 
vantée à table , d'en prendre après lui , & de la 
trouver auflî parfaite que s'il n'en avoic pas pris? 
Vous voyez que rien ne m'eft échappé : & vous 
viendrez encore me dire que vous m'aimez ! Je 
croirois vous déshonorer que de vous fuppoJer 
amoureux : je vous fais moins d'injure en vous 
croyant fans paflîon que de vous en prêter une 
équivoque , molle , & fana vivacité. Le» 
paffions de cette efpece ne doivent être le par- 
Ugc que des cœurs lâches & des âmes ignobles. 
Qjjelle fatisfaâion pour moi , fi , voyant mon 

P3 ■ „,-,.. c:oog*aï 
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goût pour le Conte , vaiu fufliez paru 
/ombre « inquiet ; fi vom aviez prii de l'hu- 
meur, G Tout m'euAîez dit des choies pî- 
^jianiei, iioiûqueE, cnuamot, fi vous aviez 
paru vouloir tous «enger avec «Ke jeune Veu- 
ve qtH ^«t i <M de VOU> l À pûne tjaigoâtea- 
«DiM feulnneni faire attentvaa i clU ; conuoe 
£ dlen'eât pilota cbamuuM, fc «luejen'cuflê 
^s valu la fetne d'Avotr une rivale âuJTi aînm- 
ble. Votre siéprn pour moi e&-i\ aQèz mac- 
uni t Vf» procédés font-ïli *&z oulragesM î 
f DDvec-vaui me dire plus cUir&netit que vow 
«e n'aimeE pas î Ah 1 que je vous nUBtàùAc 
pem I Vous M jettez pai ua regard fur une 
sotre femme qiù ne m'aloraie: avec quette 
«•ûdité ne dierehftt-jc fu i y .démêler le -degré 
Je goût qae toui y menez î Refotvcnt- 
■cllei de vous km oindre polïteOi; , que la ou- 
once qui la diAÏJ^^ de celles que tou faites 
ne vienne me frapper. Vous dUienl-cUes n«e 
choie , ou flaUeufe , ou même iodiffêicnte , 
que je n'exauûoc à quel point vous y ^" t^- 
btc î Je cnùs que cVft-là 4e l'amour; & dé* 
que vos teoùmens différent û fort des miens , 
convenez que vous n'aimez point , À que je 
dcMB ojoi-cnérae ceUêr de vous aimer .... Me 
coûtez-vous aflez d'inquiétudes fc d'alarme» î 
Ne devrois-je pas vous les reprocher î Qse j'en 
fui$ éloignée I Vous gronder, me fâdier cootie 
vous , me plaindre , u'eft-ce pas toujours m'oc- 
cuper de vous î n'eft-ce pas vous aimer î Ncn , 
je se douDeroù p*t les Urmes que vous ne 
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canfez pour la plui parEitM traitquiHiti , po«r 

lu pUifin tes plu» piquans Ne vÎMidfBB-voas 

fn ce loir rétablir te ctAtat dans mon coeur} 

LETTRE LX XX F III. 

iVJLOi) jaioufa) Marquis? oh) je voai 
protcfte qae jamaii vog» ne Vow é((» nùewc 
trompa ^1 de quoi.le farob->e » boa Pit^l 
Id'aKZ-vous jasitii aimée } "Èa tout c«s, le 
«Mjwn de trouwr mtuvaii Iç choix que vQuiaTCs 
fakîCellc^eTOin inç préfîiresni^riteÀ tF»p ^4- 
gardi la préUnnce, pour ne la luipai c^er, yne 
sUtre fenùt d'elic un éloge iroùqiie , pire oeat 
fois qoE la fatyne k micu avéj^ : tpoi > à 
Dieu K ptaife que je TculUe mâmc en dire ^ 
triea ; oela Tout paroitroit du dépit,, vont pren- 
driez mon A^rage pour «ne (waSt géoér^ité , 
'Al cVft.ce i^se je ne veux {tcânt. Continues 
4onc & faire U-deffiu tout ce qu'il to«i 
pUira; ce qu'il y a de bien certain, c'eft 
^ae loin de me plaindre de vos procédés, 
je léns que je leur doit la reooanoiSance la plus 
nve:i^ n'ont défilté ks 7e«x. J'avois cru 
fcntir pour -vous la paffion 4a plus Torte } je 
an'étois tronpéc, je le «ois au peu de dépit que 
■ne caufc votre tnâdélité. Après tout , qu'aviez- 
V04U donc /ait pour n'attendrir à cet excès î 
Rien afiiirémcnt qui méritit des fentimens teb 
^uf jp o^e ^qrpts les avw. J'étob bien bonne | 
Je m'iisaginoU ffiMcinent que vous lentiriez le 
P 4 priît 
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prix ii CCS Icntïmens , & que vous les diftro- 
gucriez de U coquetterie de mz rivale. Que 
l'on eft folle de croire qu'il faille tant d'amour 
pour en exciter beaucoup , de fuppofer tant de 
difceraeinent dans les hommes I En e&êt , leur 
eft-il poiEblc de tenir contre une fille de théâtre, 
& contre une fille suffi célèbre que la Ciara- 
mtléf Qjielie féputation une paieUle conquête 
ne va-t-elte pa» vous donner I Le tnoyen de ne 
pas tout tout facrifier à cet avantage 7 Ârlaî» vous 
allez voir lî je fuit jaloufe ; déformais je prendi 
ma rivale pour tnodéle , je veux me réfonner 
fur fes perfeâioDs , & je vais tâcher d'imiter fei 
gracea. Bicntàt ma voix ne fera plus naturelle 
j'aurai toujours le ton d'une PrinceOè malbeu- 
reufe & pafllonnée. Je vais fubftituer chez 
moi k manège au fentimeut, l'art à la fran- 
.chifc ,1a ba0e flatterie, à la fierté; le roûge, 
le blanc , Se nulle autres agrémens femblables 
vont corriger les défauts que la nature a p4 
ktiflèr eu moi. Au lieu de ces grands yeux 
< noirs & alTez bien fendus , je vais les avoir pe- 
tits St ronds comme les liras. Au lieu de cette 
blancheur que vous pourriez trouver Tade , je 
preedrai la peau de ma rivale , cette peau, que 
. vous trouvez fans doute du plus beau brun du 
monde.* Après cela je pourrai peut-être lui 
difputer la conquête de votre cœur , du moii» 
entrerai- 
* MaâemBtfeiU Chammell lUit tn effet teiU 
que Ninon la dépeint. Cette célèbre AUriee avait 
fart feu S'effrit, 
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cntrerai-je en lice à armes égale», MtHi Dieu , 
que lc9 chofes qu'elle vous difoit me paroilK>ieDt 
fpirituellcs & majeflueufes 1 11 me fembloit tou- 
jours entendre Bérénice dire à Titus. , , . Auflï, 
aviez-vous l'air du monde le plus fatisfaît. Après 
tout > fcroît il étonnant qu'elle eût de l'efprit ? 
Elle avoit deflèîn de vous j^aire & de me braver. 
D'ailleurs , vous êtes fi aimable que vous ren- 
driez la plus idiote trés-fpirituelk. Eb bien , 
ne commencai-je p.'.s à merveitlc à prendre fon 
ton flatteur ? Vous feriez enchanté fi vous voyiez 
mes yeux pleins de la dignité d'une Héroïne , 
ma voix embellie de mille cadences harmonieu- 
fes ; la plus tendre langeur fuccéde à ces aïra de 
majeAé , une douce nonchalance fe répand fur 
toute ma perfonne. je tombe entre le» bras de 
ma confidente & pour vous dire encore plus , je 
ne fuis pas mieux quand je me trouve mal : en 
nn mot , je vous paroîtrois adorable , tant je ref- 
femble à la Spirituelle , à. l'incomparable Cham- 
melé. Cependant le Comte me tUfoit hier que je 
Im plaifois affei comme je fuis. 11 vient ce foir , 
tandis que vous ferez à la Comédie ; &, comme 
il eft toujours, humiliant d'imiter , quelque par- 
fait que foit le Biodéle, comme d'ailleurs j'ai U 
vanité de me croire paflable telle que je fuis , je 
ne me gênerai pas avec lui » & je ferai moi-mê- 
me û vous TOuIei bien le première Au 

relie, daignez faire attention aa danger que vc(us 
courez ; je ne doute point que vos fuccéi ne (oi- 
ent rapide», & je tremble pour vous. Vous m'- 
entendez , je crois avec cet belles, ce ne font 

^5 , .x;„„siP- 
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fM les rigueur* , tnii t« f^vcin qu'il firatte- 
douter. 



Qu 
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(U E j'éiow peu iktcere tûcr 1 j'affeâoîc 1*- 
tD(liffiËre[ice,)'svoMU nigc daos le OKur. Ingrat» 
combien ne devrkz-vou» pat vou* reprocher de 
m'avoir ciufélameindreintiuiétiwle pour un p»- 
leil objet l Non » je ne vout ai jamais cru a- 
moareu de h Chammeli , j' ai prit votre coquet- 
Mrie po^r un goât de paflàgcj votre difceroe- 
meot me raflbroit i aiaîs comment ne pas être 
piquée du choix que vous aviez iaA pour me 
doûnei de l'inquiéiude ? c'étint une ftmme.cbar' 
jnanle qu'it faUoït choifu : Pu moins dans votre 
înjuftice j'auTois vu le cas que vous faifîez de 
moi ? mail loe donner pour rivale la Chawmelf X 
Kien de {4iu ofienfant pour une Amante dont la 
]>olIefli<Hi doit voui paroitre d'un autf e prix que 
celle d*UDC toquetfe.* Cependant je me crois 
pour loujonri à Tabri des fureun de la jaloufie. 
Vous êtes perluadé » j'en fuis fûre , qu'il n'y a 
pas au monde une femme capable de vous aimer 
' comme je vous aîme , ni de connoître tout <e 
que vous valez. Une autre fcAtîroit-elte comme 
moi ce qu'il y a d*expreffif dan» vos yeux , de 
fin dans vos pénfêes , de tendre dans vos fenti- 
inens F Ah t convenez, que fi nos amcs ne' s'itoi- 
cnt pas rencontrées y elles fc feroicnt contimiel- 
* V<M M Jvhfiittti te aat â une expttj^m plut 
/trtt qui ttoit dam U vumtjtrit, 

kmest 
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lenKDt cherchioa. Au milieu de la ffilicité mê- 
me , s'il eût évt poffible qn'ejlei en euflènt goû- 
té., il leur auroit toujours manqué quelque 
chofc. Cet icCort) , cette finipathie , cette con- 
fiance qui mot «niOênt , aitfowntrcUes pâ les 
trouver aUleitfi } ... Q^ je déteftùt é». bfïu 
coeur le maître de la mailôn qui nous dfibflott à 
ilîaerl Comme je haïilbis tous ceux qui avoient 
lié la partie : M. Racine lui-même n'étoit pas 
excepté , c'étcnt lui à qui nous devoûu U prér 
CsKc du bd objet de vos adoraùom. . CoiQbien 
de fois me linis'je rappdlé la répi^haflce qu^je 
Icatoii à voas accompagner , cofmoe un pr^sge 
du malheur qui me ménaçoit 1 Qgcls reprocbes 
ne me faifms-je pas à moi-iucme de n'avoir pbiot 
«gez de cliarmes pour empléchsr vos coquette- 
ries 1 Cependant , je t'avoue à rna bome , ma 
haine pom tout ce monde-là feibl^loit alimen- 
ter mon arnow pour vous. Dara le stomest où 
vous parliez avec le plus d'efflpre{iciiient 4 ma 
rivale f a quoi étois-je occupée ? A faire remar- 
quer au Comte conibiai yous aviez L'air 0duiÇ- 
Mt ? je julliAcnile goût qu'elle prenoit pour vous, 
«n faifont valoir votre aîr ooble & etu^aq^ur , 
ce ton plein de douceur , ces geflei foimés f*f 
les Grâces, ces reparties vives & Êiitt>jite.s ^ c»-. 
pables d'infpircr la gaieté , fr de faire naître l'en- 
irie de- vous plaire. Mais je jie puis mt retrtcfx 
CCS im^s bnt énaotion , 6i cette émotion rn'^r 
veriît que fnes icntîmcns pour vous font toujours 
les mêmes. 



C 324 > 



L ETi: R E jrc 

j[\\iTv.i.joi^, Marquis, j'aurois (iu:rifi< 
ma ne pour vous ezcmpMr kt raotndce peine t 
quelle différence aujourd'hui . ^ & qiie je fuis 
devenue cruelle I Januia je n'ai goûté de faiis- 
faâion ft pvraile qu'en voua voyant ce matin 
abforbé dam la plus ancre douleur défefpéré de 
notre fôparatîon prochaine. Que les pleurs que 
TOUS veriïeiekavoient de charmes pour mes t 
DotB-je mi reprocher le plaifir qu'elles me cau.- 
foient } Non , votre douleur étoit délicieulè 
pour vous-même. Quelle erreur , de plaindre 
un Anwnt qui verlë des larmes , de Le croire 
malheureux l Ces lonnes , fa douleur ne font- 
elles pas des marques & des effets de l'araouf 
qu'il refTenl ; & peut on être malheureux quand 
on fe livre à fes mouvcmcns ? Quels qu'ils Jbi^ 
cnt , ils ont mille charmes fecrets. Lorfc^u'oa 
aime avec délicatcflir >, ne fe plaît-c»] pasàeoi- 
tretenir fes. chagrins , à nourrit <a triOefle , à 
faire «ontre l'objet aimé , contre foi-méme des 
plaintes dont l'on fent toute l'injuftice; Il tSk 
«ieja des momens où' je me âgttre vous voir ex- 
pofé k tom les dangers de li guerre., Ce matia 
je m'occupois des pleurs que votre perte me 
coûteroit : je me faifois un plan de viq dont la. 
douleur devoit marquer tous les. inftans. Je 
n'efpérois plus de douceur , après- vous avtnr 
perdu , que la fatisPaâion fecrette de vous re- 
gretter , de chérir à jamais votre fouvenir , &- 
de 
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de regarder tout le reflc avec indiSiérence ; 
tsmôt je m'occupe de la façon dont j.e pourrai 
tromper l'ennui dont votre aÛ'éBce va m'acca^ 
bler f tant&t j'examine mes Cartes de Cetera- 
phic, ilmefcmbie qiieje' vous verrai , l'orl(]ue 
}e fçaurai let lieux où vous pafltrei ) je m'ima^ 
gine que tant que j'aurai les yeux liir l'endroir 
où vous ferez , vous y courrez moinsde danger ^ 
mes regards voue défendront. Dans d'autres 
inftam, je vous vois triomphant , & il me femr 
ble qu'il réjaillit fur moi quelque rayon.de votre 
gloire. L'idée de votre fortune m'infpire de la 
vanité : ne panage-t-on pas tout avec ce qu'on 
aime ? EnBn il ell des momens où je ne fçais ft 
ma haine pour les Anglois * eftplus forte que Le 
plallîr de vous voir à la t&te de .la NobIe{& de 
Bretagne. 

LETTRE JCI. 

\Qf, U E L eft donc le fort d'une femme qui 
time t A peine fcs alarmes font^elles diilipées 
d'un côté, qu'il en tenak d'une auiK efpece. 
Je ne ceflê pas plutôt de trembler pour vos jours ,. 
que la crainte d'une in&délité vient cmpoifonner 
-ma joie. Vous plaifez-vous à me defefpérer ? 
Vous ne m'avez pas tafliirée furmesibupçons con< 
trelaChsuiunelé , que je vous vois voler auprès 
d'elle , 

• On parhit dam ce Umi-tà tfuae dtfcenti que 
Ut Angloit prajeUiient fur Us CStet de Bretagne. 
fej*z Iti Ldttrts d* Madamt d« Sivignê. 
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«fflHe , 0r lui donner des t^moigiuçei publics 
de voi feptimeni. Ne U fuivilu-voua pu hier 
dam <â l^c , aux fo<r«n , fur le tbéitre i Ne 
fui»-je pu inAraite que vous fcctycu. de fet 
Lettre»... flt vous voudrex me donner encpre de 
la confiance en toi rermeni I Ne vaut eu flattcK 
pins. Il ne me reftc qu'un. mot i vous dire : 
ne paroiflëz point derant moi que vous n'ajexi 
la main ces Lettres fatales. J'exige vous ce k-r 
erifice ; & fi vous béfitez à me le faire , je ne 
vous veis de ma vie. 

LETTRE XCU, 

i^Ans doute « Monfieur , il auroit lai^x 
valu rififter i mu inflance», & aie réfugier ks 
Lettres de ma rivale > que de me tes donner pour 
me les reprendre. Je vois ce que je dds penfcr 
de cet événement. Jusqu'alors j'ivois efpéré de 
voos ramener à d'autixs leDiimens : vous nae 
donnez encore plu de mépris pour l'tnuiur ^^ 
je n'en avoîs auparavant': &t vMfe procédé ote 
la!Bê & peine l'êftime qm devroit refter cotie dis 
gens raifoninibles. Tant d'inconftance h de 
eontradiâtOB dans votre conduite me foifirme 
dans le jugement que j'ai porté de vous : oui , 
vous £tcs une am* de htmllie , un honnme m^f- 
faiu il la définit ùm. Vouf n« valez pu la peine 
que je vous nnontre dam quel défefpoîr me jette 
votre perfiiïe. Je romps avec vous pour ja- 
mùs. 

LET- 
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4 H 1 quel démon vous a inCpiré le deflem 

de venir troubler ma foUiudc ? Jevivois con- 
tente S ma Campagne : vous n*y paroiOèz pa» 
plutôt « que mon lâche cœur vole au-devant 
de vous ; il trahît toutes mes refolutions. Je 
vou* avois préparé tant d^mdifFérence , & lorfque 
je vous vois f mon embarras , mon trouble vous 
annoncent combien vous m'êtes encore cher ; 
cependant qu'avex-vous fait , ingrat , depui* 
quinze jours que je ne vous ai vu ,î Vous vous 
{tes occupe d'une autre que de moi ,' tandis que 
vous aveï été le feul objet de met penfées. Ah I 
je le lêns aujourd'hui , la Campagne , mon j»r~ 
din n'avoient tant de chamwfi povr moî que 
parce que je m'y \tsstkt avec ^i» de Uberté à 
k tendre rêverie qui m'y conduifoit. Ne poo- 
Tant jowr de votre pfélence , je ne vottlow pas 
du mcûns être diftraite de votre fouvcair. MaÎB- 
lenant que j'ai conlenti à vous revoir , tous les 
lieux orà vous n'êtes pas me û»t infupponaUes ; 
Paàs feul me psroît un i'é>our charmant ; j'y 

voie iMs dcnaup Miis U félilicilé 

tfit je jn'y ^obmM ne (era-^-elle point eocwe 
idtéréc p*f qaelque nouveHe annertuaw ? Vos 
pfOtcftapoBS R'Auroicst-elles eu pour objet qiK 
de ise rendre une feconde fois ta viâine d'wi 
caprice ? Si j'en croit ma raifôn & Us L^ves 
de la ComteKc > j'aurois tout à redouter de vo- 
tre légèreté Ma» aoR > je ne crains 

plus 

„,..x;,.osi>^ 
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)>lm rien, N'allex pas croire cependant que 
ma confiance naiffe de la bonne opinion que j'ai 
de vous: quinze jours de bons traitemens ont 
dû fufSre pour épuifer votre goût pour ma ri- 
vale. Je chinois les hommes ; jamais ils ne 
reviennent plus tendres , plus attachés que 
l*<nfqu'on leur a pardonné une petiti irifidélité 
de pafTige. JouilTez donc dés prér<^livcs de 
votre lèxe , Se venez demain détruire un reite 
de rancune que je me foupjonne encore d&ns le 
cœur contre vous. Après un orage tel que ce- 
lui que nous veinons d'efTujer , peut-on trop 
s'affurer fironeocft parFaitement raccommodé? 



Nb 
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_ I E vous l'avois-je pas bien dit, Màrqiis? 
je lîi» la femme la plus iingdierc en amour. 
Je ne le reSèns point comme toutes les autre»; 
vous avez vu qu'avant raa défaite , c'ctoit pour 
tînfi dire mcà qui vous failbii la cour. On au- 
rait cru.que je m'étola chargée du foin de too» 
rendre amoureux. Avec mol toiK eft renverfé i. 
vous vous êtes figuré qu'après ce' moment,, 
c'étoit une affaire décidée ,. &■ que vpus ne troa- 
vericT, plus chez moi que de la docilité , peut- 
être même de l'eropreflement & des prévenances : 
je fçais que c'eft-ià la façon dont fc conduifent 
les autres femmes; je fuis bien difiéreme, & 
qujind M. de Saint-Evremont dans la Lettre* 

• Fi^ez la Lettre 67 
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que je rous ai communiquée, m'auroit prife 
pour modèle ^ il n'auroil pas parlé d'une façon 
^los coaforme à mon caràâere. Je vous le ri- 
pete, une foiblefle dont on a profité n'ell Jamais 
avec moi un titre pour sfpirer à une nouvelle 
faveur : au contraire , c'cA un avertilIêmeRt de 
me tenir fur mes gardes. Vous me reprochez 
d'être coquette: oui, je le fuis, mais c'ell 
avec vous feul, à la différence d'une coqgette 
ordinaire qui veut pliure à pltifieurs. Une coqu- 
ette s'apprête , moi je fuis naturellement telle 
que vous me voyez. J'échappe à qui croit me , 
tenir. La fierté , l'inconftance naturelle , la 

- vivacité , tout cela me rend inégale , injulle , 
Iractt^ere ; & je feroîs bien fâchée de n'être 
pas telle. La raifon an'ennuie à mourir : quand 

. je ferai vieille j'a\irai tout le loifîr de l'écouter. 
Laiflêz-moi Jonc comme {e fuis , venez fur le 

■ champ me voir î j'ai de l'humeur comme un 
lutin , vous me trouverez charmante At- 
tendez cependenr , je ne fcais pas û l'on ne 

. vient pas me prendre dans une heure , pour 

aller au Bois de Vincennes Venez toujours, 

vous verrez fi je fuis partie , & le pis-aller eft 
de vous en retourner y a-Cil fi grand mal à 
cela }. ... Je laiflêrat par mégarde mon portrait 
fur ma toilette. Si Dieu fcait combien vous 
vous croirez dédommagé d'être fi bien fervi par 
le azard t 

i.ET~ 
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' U I , Marqni», cVft moi qui mérite 9Vttt 
grondée. V«(li trns jnore cntiera que nsoj ne 
wno tomoKt vûï , S; <d« -par m» faute. Il y 
entdeumBe jeimiiquai au readel-voai que 
je nxs «vois donné ; nnis que vcultcz-nut 
qmje fifle, MadtiTM de h Sabliert m'entaje 
dbv ({u'eile «A nitUadi , me fait prier inOaffl- 
meia de l'aller voir. EA-il de rendez-voui qui 
trcnne i une pareille inviltatica ? Ne vp» ai^e 
pas dit que vnu n'aricK point de Riraaz ptu 
Â craindre que nm aniit. tl eft vrai qu'hier nnii 
excufe o'étoit pas aufli raifonnibls que ce j*ur- 
U : j'auroti dU relier cfaeB mu « l'heun où 
Toui m'aviez annoncé votre viTite. Cependant 
voua allez, j'en fuia (ûre , goûter mes raifom. 

J'airoit TÛ ji Madame de une étoffe 

de la plus jdie nuance qu'il {oit pQfliUe d'iim* 
gfaier. J'eus «DTÎe d'avoir uae robe pareille; 
î) falloit bien voler fur le chfimp chez, ioa Mar- 
chand : on pouvoit enlever le refle de U pièce. 
Je ne voii pas a cela ta moirtdre réponle rai- 
fonnaUe. Ce matin j'avois des iaapoituDs à ma 
toUcnc y Se j'avoue que c'ell par nidiee que je 
ne les ai pas renvoyés ; voue etei entré avec un 
air fi froid , vous m'avez tenu des propos H 
finguliers , que vous m'avez impatîealée , & 
j'ai voulu vous punir. Je ne doute pmnt qo'à 
préfent vous ne fafllez mille fermens de ne 
m'ainjer plus ; Se entre nous , vous ne feriez pas 
mal de me tenir parole , auffi-bien vous fais-je 

„,, CcÇf"" 
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ftdietar tvop chèrement éfaffei wnactx (Anûrs. 
Comlbieii àt fcmirm ne vous offrent-riles p«f» 
les m^es i meiflenr compte 1 Heurtufcnnett 
pour moi je vous ai feUTent «nt«n<)B <lire que 
h -différence étoit fçrxH^ entre une femme it 
une autre femme. VoiU ce qui me ralTùrc tt 
qui fait que je veux que v«ui veniez ce foir 
mériter vetre pirtlon àt U froideur que voui 
avez appar*ic chez moi. Il voua. Mi bin , 
ta v&tAé d'avotr de fhvmeia- 1 voua miritec 
d'être traité comme voui ie ferez tantôt. Vous 
apprendrez , Monsieur , qu^l m'eft permii 
d'avoir des caprices » tt de ptui , que je n^en- 
tendt pas que vous le trouviez tnruvais. 

L ETT R S XCFl. 

\t%- U ' lu Aiwuu ^ent peu diAinguer œ 
qui doit contribuer à leur Micité ou la troubler I 
Tant que vous m'avez donnA des (ujeta d'inqul* 
^tude, mon cccur l'elt trouvé dans une agitation 
qu'il regardoït comme le plus cruel des iuic 
Ai^ourd'hui qu'une paix profonde rend notre 
commerce doux di tranquille, jéprouve des 
tnoraens de tiédeur mille fois plus déiagréablei 
que le trouble dont je me plaîgnûi autrefois. 
Je réfléchis , j'analylë mes {entimens , & de 
puis quelque tenu rien ne me tire de ma fituatiou. 
J'ai pris d'abord la mélancolie qui m'obtéde 
puir une tendre langueur ; mats je frémit quel- 
quefois quand je Congé que mon état cil voiiGn 
de l'indifférence, Vous-ooÊoie voua ne me p«- 
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roillez pIiH aulTi amoureux , il y a plus d'un 
mois que vous ne m'avez fait de iracafleries ; 
Jout vousell égal, jamais d'humeur point d'im- 
patience , beaucoup d'égards , & nul emprcf- 
fement. Ah Marquis , quel avenir j'cntrevoîsl 
heureux cependant fi tous les deux nous ceflbns 
en mSmc tems d'aimer I Tenez, fûfons un 
marché ; ne nous trompons point , avertiObns- 
nous de bonne-foi , & fi nous ceflfons un jour 
d'£tre Amans , au moins reflons amis 



Ce 
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/Eh eft fait , Marquis , il faut que je vous 
ouvre mon cœur fans détour. Lalincéricéj voui 
lefçavez, fut toujoursia qualité dominante de 
mon caraâere ; en voici une nouvelle preuve. 
Lorfque nous nous jurâmes par tout ce que ks 
Amans ont de phis facré i que la mort feule 
pourroit nous défunir , & que nous nous aim- 
eritHis éternellement , nos fer.nens , du moins de 
mon côté , étoient fmceres alors. Jamais je n'ai 
cru de meilleure foi pouvoir tenir parole \ rien 
<le plus fincere que les remercimcns que je vous 
faifois d'avoir renouvelle dans mon cœur fon pen- 
chant à l'amour , admirez la bizarrerie de ce 
cœur , & de combien de contradiâions il eft ca- 
pable , aujourd'htii je ne vous écris que pour 
vous afliirer avec la même franchife que cet 
amour qui ne devoit jamais finir, je ne me le 
retrouve plus : il faut même tout vous dire , le 
foin que vous, avez bien voulu prendre de me 
leodie 
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rendre mon repos & ma liberté m'a comUée de 
reconnoi fiance. Convenons-en cependant , un 
femblablc changement me fcandalifc la première. 
J'ai voulu pendant votre féjour à Fontainebleau 
m'afiurer , par la plus fcrupulcufe attention , û 
ce penchant, auquel j'ai dû tant d'indans dé- 
licieux , étoit en effet éteint fans rcffource. Hé- 
lai 1 mes recherches n'ont fait que confirmer mon 
malheur ; Se voici jufqu'où va ma délicatcffe de 
confcience. Aujourd'hui que je vois vtdre retour 
approcher , je fens que ce même penchant , qui 
pendant fix mois a fait tout mm bonheur , de- 
viendroit mon fupplîce , lî je ne vous prévenois 
fur un changement d'autant plus fâcheux pour, 
moi , que je fens mieux que perfonne tout le prix 
d'one paflion. Je fuis donc la plus à plaindre dans 
cette occafion ? la feule chofe qui puillè adoucir 
ma peine , c'efl de me figurer que vous ferez peut- 
être moins lénlïble à la perte de mon cœur qu'au 
regret d'avoir aimé le dernier ; & à l'efpéce de 
h<Hite d'avoir été quitté. J'ai lênti combien 
cette petite humiUationdevoit toucher un homme 
qui s'ell toujours maintenu dans le privilège d'- 
être infidèle le premier; mais je fuis génère life , 
& yn fongé aux moyem de vous conferver une 
célébrité dont vous jouiflez à fi jufte titre. De 
retour à Paris , vous viendrez chez moi à l'or- 
dinaire : jufqu'à votre départ pour la BreUgne , 
vous y recevrez en public les mêmes diftinâions, 
& l'heureufe circonflance de votre voyage lâuve- 
ra votre répuUtion, La feule grâce que je voui 
demande , 
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deinaïute, c*eft it me ibfpEnrcr des kite-àriête. 
Qjicl objet poscroicM-ib rniaÎE ? DeriK fatum 
mnions avec tohi ? J*enconvicm dés-i~préfast , 
fi toutefois c'en être coiipabte que d^iTouer me 
îniifiitreDce iirmtoataiic , A i. laquelle tous 
avez fo prcawsr donné lien. Ne cnignex pu < 
ici le moîndpe feprccEw, je nhi aamia inlârêt 
de Towcn fzive } tootceqneje puis veHadire 
4» ptoft vrai c*ifr (piebic caprice ou nifog^ je oe 
me fois pM [4m tto»«4 la.m«itrefle de ceatinucr 
â fou» auner que je le fus dévoua aieaft pak C« 
qiwj'avoHd'nnouràrDâcqiirpotu' voHseiiâpui- 
fî. Hn^spai'Mna àinat dete fi^nME dsM nu» 
conn. EnTain.iae.(iû»jcigappdlé,M)utce^uipou- 
«oit tBecoilfiiaierdanaii)eatatti»ena.peiu, voue; 
ot vain, m» liiâS'ja reprébnti oc qi|i dewMt COR- 
tnbwff à me faUs rsugif dv changenent ^ub. 
yiftQvtrois. y^i acatmvià\tBa^ae'}e rtiK rendou 
eBcwephn maUieaccnfe ^ & <|uejea«v«i6.8ivaH 
mois pas davantage ^ «nia je i^at pas aoulii waty- 
<{ucr c« celte occafton aux pnnEÎpes de probUi 
(îaDtjenMruistou}otu»faitiuKlm. £lcvf)is-^tn4- 
ter le» Amantes gnlinaîres ? hai-'yt^ tnc foiir^ 
dit à moi-inëiHe , me faîie ua plan de tromper 
an homme qw pcut-^tra m^aiBieu cb booie foi^ 
me prefi;rire un^ mesTonge perpétuel ^ nac jnet- 
tre-daiK k» efltvavst , pour donner à mea atlsnr 
tfom pour 1m cette emproÎMo de tandeeSê & 
de vérité qui leur manquera, toujours? m'expor- 
ferar'jf ma mouvemens d'un amour véritaUe ^ 
mqdisqtM, moi , tôujouts taudre âc^wumib 
on apparaece , maïs fauflè & indifférente en 
, ,efièt , 
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effst, je ae pourrai jcniir ni des trairl^ons que 

j'exciterai ^ n»<* ceux qne je feindrai ? Eh , 

puis-je me flatter de feindre affez bien pour que 

i'tmpoAure de mes fcntimens ne perce pas â la 

fia. L«s yeux de l'amour font pénétrans , les 

carefTes les plus tendres, tes expreflions les plus 

paflionnées , lorfqu'elles ne partent pas d'un 

ctow TérnaUement éprb , ne font pas king- 

ums iHuflon. Ufl Amant en découvre h faux , 

^tiffenfe d'avoir été trompé , & finit fouvent 

par vous méfeAinier. Ces aimables querelles , 

qui , )oHq«e Paraour ell égal des deux côtés , 

noiflcBt de cfit amour mânrie , & font qu'on s'en 

ùme advantage ; ces légers orages auxquels la 

férénité fuccédoit, ces orages charmans qui 

iv'étoient alors qttc le préfage des plus beaux 

joufs, deviennent bientôt les avant-coureurs 

d'une niptwc, & les fources d'un méconcement 

q«t fermeMe & qui veut éclater. L'humeur 

datw les ^tmêtés qui fbrviennent, prend ta place 

(tu lentiment ; heureux quand l^igreur ne les 

termine pasi Comme on ne cherche qu'à juf- 

tifier fon refrett^ement , on ne fe pardonne 

rien , en eA fevere , injufte , bizarre. Le& 

mêmes chofes qui donnoient lieu aux plaintes 

les plus tendres , n'occalionnest plus que des 

reproches amers; ce qui amenoït un Facconi- 

modement ne produit plus que des froideurs is 

desrefus. Je le vois avec douleur » mou ther 

M^rquii, & TOUS tefentez comme moi; nous 

ferions expofés à tous ces défagrémens ; chaque 

jour mes torts fc multiplieroient ; je ferds d'au- 
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tant plus malheureufe qu'en connoiflaot toute 
nioninjuftice> je n'auroii aucune efpérance de 
pouvoir la réparer. 

Ainfi, au lieu d'entreprendre de me faire i(- 
lufion i moi-noême it de vous tromper , j'ai cru 
qu'il itoit plus digne de vous èc de moi de vous . 
patler avec franchife. Quand U chofe cft vraie , 
pourquoi ne fe diroit-on pas , je tu voui aime 
plus avec autant de (incérité Si de confiance que 
l'on s'eft dit y* vaui aime f Quoi > n*eft-il donc 
point d'intervalle raifonnable entre l'amour & 
unerupnire? Faut-il que. deux Amans finif-' 
fent toujours par la diflîmulation > les querelles 
ouïes mauvais procédés? c'eft pour éviter ces 
inconveniens que j'ai voulu vous ouvrir un cœur 
qui n'a jamais fçu Feindre , dont vous avez été 
l'unique poQeflêur tant que (on penchant pour 
I vousafubfiflé, &qui fe croiroit îndifpie de vous 

s'il avoit été capable un infant de vous trom- 
per. Reftons donc amis; à votre retour venez 
quelquefois rire avec la ComtefTe & moi des 
folies que notre cœur nous a fait faire â tous les 
trois , it convenir que ma conduite eft cMifé- 
quente à la façon dont j'ai toujoun penfé fuc 
l'amour. • 

* Ona trouvé parmi les Lettres de Madamei- 
felle de L'Enclos le canevas de la rlponfe que le 
Marquis de Sêvigni fit à cette Lettre: m t 
cru que le Public la verrait avec plaifir. j 

LET' 
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M. de Sêvignf à MaianaifilU de L'Enchi. 
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/Ui, belle Ninon, depuis votre Lettre je 
'* crois aux prefTentimens & à la 5aipathie. 
*' On ne pouvoit fe rencontrer plus heureufe- 
" ment que nous avons fait. Mais, admirez 
" ma fimplicîlé ; j'héfitoisà vous faire parc d'uit 
" changement , qui pouvoit , à ce que je crojois » 
'* vous affliger. Je ne fuis pas heureux en fyf- 
" têmes de délicateflTe ; ne m'étois-je pas figuré 
" que, puiCque mon hommage vous étoit agré- 
" able , je devois , plutôt que de vous détrom- 
" per , vous laiffer jouir d'une illufiou qui vous 
" flaltoit ? Votre Lettre vient de me montrer 
" quelle étoit mMi erreur. Mais d'ailleurs 
"quelle imprudence! Je ne réfléchilTois p» 
** qu'il y déjà fix mois entiers que nousnous ai- 
"mons , & qu'on le fcait. A quel ridicule ne 
" m'expofois-je donc pas , fi charitablement 
" vous ne m'aviez averti du travers que j'alloïs 
" me donner ? Infailliblement quelqu'un auroit 
" fait notre épitaphe : je frémis encore du mai*- 
*' heur qui me menaçait. CefTez de voiisr e- 
" procher vos torts. Ell-on refponfable des 
'* mauvais tours que notre cœur nous joue } 

" Vcus , des remords en antour ! 

" En vérité je commence à croire que wtus 
" confervez encore quelques-unes des foibleffes 
- " de votre fexe. On aime quelqu'un pendant 
" fix mois , on l'aime avec paâton , on pofîè 
" même la déllcateffe jufqu'à ne vouloir pas le 
Q_ " tromper ; 
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"tromper; on va jufqu'à regretter de ne l'ai- 
*' mer plus :- que peut-il difircr davantage ? . 
'* Tanpis pour lui s'il ne fçait pas confcrver un 
" un coeur qu'il poffédoit. Ne faudroit-il pas 
" qu'une femme fe punît de ce qu'on a ceflë de 
*• lui plaire ? Aflurément ce feroit une chofc cri- 
** ante ; & puis , la fidélité efl-ellc donc un G 
" léger fardeau , lorfqu'on fe voit prêt à être fé- 
" pari par une abfence de trois mois î Quand 
" un Amant n'auroit pas contre lui l'ancien- 
" neté, fbutient-oo facilement l'idée d'un pareil 
" événement ? Cette abfence ne comble-t-elle 
*' pas fes torts ? Trois mois fans faire Ta- 

'* amour | Quand on connoit te prix des 

" m<Hnens eft- on faite pour paflêr ainfi fes plus 
" beanK jours , à regarder un portrait , S s'ez- 
" lafier fur une Lettre , à fe repaître d'une 
** chimère ; Eh 1 ne vaut-il pas cent fois mieux 
** s'arranger à l'amtabte , reftituer à la fociété 
*' un effet, qui lui devient inutile dés qu^il ne 
. ** circule plus , fe rendre réciproquement fa lU 
" berté & ne fonger qu'à former de nouvelle» 
" chaînes ? Je fçavois autrefois un trés-jolt 
*' morceau d'Opéra , pui convenoit admirable- 
** ment à notre fujet ? maisje vous en ferai grâce 
" pour revenir à l'état préfent de nos affaires. 
" 11 eft donc bien décidé que nous ne nous ai- 
" mons plus , & que nous n'en fommes pas fâ- 
" chés l'un & l'antre. J'en fuis comblé ; mais 
" une chofe m'inquiète encore : elle ne vous pa- 
*' roîtra pas étrange dans un homme jaloux de 
" fa réputation. Je ne fsaurois me figurer que 
" vous 

«■- t;..c.8ic 
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" vous m'ayez quitté par pur d%oût de ma per- 
" fonne : en tout cas u» pareil procédé vous fc - 
" roit plus de tort qu'àmoi. Sans vanité je crois 
" mériter un autre fort, j'aime donc à penrer 
" pour votre houneur & pour le mien , que quel- 
*' qu'un m'a remplacé dans votre cœur : mais 
" quel eft ce quel-qu'uo ? M'auriez-vous fait 
" l'injure de me donner un fuCcefTeur indigne de 
" moi? Aurois-je U douleur d'entendre dire 
" dans le monde : " ^oi , cet hùmme dont la 
" réputation itoit/i bien établie chez les femme t , 
" n'a pu tenir contre le mérite d'un tel ? Il ne 
"fallait que cela pour le fupplanter? Ninon fe 
" cmnoil en hommen il faut bien qu'il y ait de 
•' la faute du Marquis : ferai t-ce d tort qu'on 
** aurait ft bonne opinion de lui f.... Vous con- 
" cevez combien de pareils propos feroient 
" défolans; & Je ne crois pas avoir mérité de 
« vous d'être traité auffi cruellement ; je mets 
*' donc toute ma confUnce en votre probité. Il 
" faut pourtant vous l'avouer de bonne-foi , je 
" crois avoir deviné ce fuccefTeur j & , piffez,- 
" mol cette petite médifance , je vois que les 
" femmes diffimulent lors même qu'elles croy- 
" ent Être finceres; car fi vous n'aviez pas 
•• voulu me cacher la moitié de la vérité, con- 
•* venez qu'après m'avoir confié votre indif- 
" férence pour moi , vous auriez dû m'in- 
« ftrulre qu'on nouveau penchant vous entrai- 
" noit. Je ne fçais fi je ne fuis pas un in- 
" difcret , mais le ne veux pas être franc à demi. 
"Il eft un jeuiie-homme aimable avec lequel 
"je vous ai vû faire les plus beUes dilTcrtations 
" du 
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" du inonde fur Pamour, Voyex combien les 
** Amans font bizirres ; cent fois il m'cft 
" venudsns l'efprit que tous pouviez très-bien 
** connoitre le cccur en général, & que le vôtre 
*< vous fût échappé. Je me fuis imaginé , 
*' j'en ris enccH'e de bon cœur , que ru-ement 
" on le chafgeoit « fans un intérêt particuher , 
" d'une éducation qui coûte toujours des foins , 
" de quelque efpecc qu'on les fuppofe. Aprëa 
*' tout , n'ell-il pas tout naturel de vouloir re- 
" cueillir les fruits des peines qu'on a prifes f 
" Eft-ce donc pour un autre qu'on a foimé ua , 
« CŒur à l'amour? Pardon li je parois pénétrer 
•• un myftere, où vraîremblablement vous né 
" m'auriez pas initié. Mais convenez aulH 
" que , fi j'ai rencontré jufte , vous me devez- 
'* même une reconnoi&nce infinie > & cda foit 
" que vous eufTiez fait ou non attention à vos 

" fentimens pour le jeune Comte de SS 

« vous en connoifiiz la nature , je vous ai 
" mife à votre aile , puifque loin de m'en plain- 
'* dre , je vous en félicite ; fi vous les ignoriez , 
'* quelle obligations ne m'avez-vous pas de vous 
*' avoir développé votre propre cœur , de 
*• vous y avoir fait appercevoir les nouveaux 
" mouvemens d'une paflîon » fans laquelle vous 
*' n'imaginez pas de bonheur ? Airriï , char- 
" mante Ninon , je doute que l'on puifle finir 
*' avec vous d'une façon plus décente ou plu» 
" genéreufe. Si tous les Amans vouloient nous 
« imiter , combien de tourmens ne s'épargne- 
** toientiU pas i - 
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